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			Avant-propos

			


			Esparbec, maître de la littérature érotique, le lecteur en sera rapidement persuadé. Inutile de commenter le sexe dégorgeant des pages que vous allez lire. Pas d’introduction à produire, au vif du sujet, suivre la cadence, et on en sort fourbus mille pages plus loin ! 

			Mais alors, que dire ? Y a-t-il autre chose que le sexe dans les romans d’Esparbec ? Le premier obsédé venu pourrait-il produire une telle quantité de mots grossiers et de situations chaudes ? Non, bien sûr, quelque chose opère en sous-main : pistons, graisse et boulons – la mécanique des écrivains. Être un obsédé, savoir la mécanique, il manque encore quelque chose bien présent ici, quelque chose de très simple et banal : la jubilation d’un auteur ! 

			Esparbec s’amuse follement en variant plaisirs et personnages. Comme au théâtre, il fait les présentations : Sigmund de Pigalle est marchand de lingerie fine et obsédé sexuel. Il s’attaque de préférence aux femmes seules comme Margie l’institutrice, ancienne dévergondée qui vient de se marier avec Harry le Scieur, une force de la nature qui heureusement travaille loin dans la forêt, mais rentre le soir au mauvais moment. Le pasteur Bergman est un homme austère et vertueux qui succombera à la tentation de la chair fraîche. Pendant qu’il prépare les jeunes oies blanches pour le mariage, sa femme masturbe Pollo, le jardinier idiot, tandis que leurs filles prennent des leçons très particulières avec Cecilia Harding, la professeure de piano qui relate dans son cahier rouge (la même couleur que celui de Jung où l’illustre psychanalyste bataillait aussi avec ses démons) ce qu’elle entend et voit depuis le cabinet noir, petit débarras attenant au bureau du pasteur. Schmoelbrek est un avocat marron, pervers sexuel, collectionneur de timbres, oncle de Linda, fausse ingénue vicieuse et vénale qui offre son corps, avec la bénédiction de son père, aux marchands en échange de timbres rares. Mac Manus est un riche avocat pervers et cérébral, sadique distingué, père de Martha qui domine Mary Prentiss, fille du shérif de la ville, lesbienne à ses heures, et l’oblige à coucher avec des garçons devant elle. Mac Manus est également le propriétaire de Betty Perkins, sa secrétaire pourvoyeuse de chair fraîche… 

			C’est le manège enchanté ! Tournez, tournez les pages !

			


			Bonne lecture

			Claude Bard
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			LES MALHEURS 
DE ROSAMOND

			(1991)

		

	
		
			PROLOGUE

			L’histoire que vous allez lire est une aventure de Darling. C’est une histoire complète. Vous pouvez la lire même si vous n’avez pas lu les épisodes précédents. Pour ceux qui ne la connaissent pas encore, je vais dire quelques mots sur notre héroïne.

			Darling est une adolescente perverse et naïve. Elle voudrait bien faire un riche mariage… mais son anatomie provocante et ses penchants vicieux, contre lesquels elle s’avère incapable de lutter, en font la proie facile des uns et des autres.

			Dans les deux premiers volumes de la série, LES PUNITIONS DE DARLING, et LES CAUCHEMARS DE DARLING, nous avons assisté à ses premiers jeux vicieux avec Browning et Schmielke, deux livreurs de bière. Dans le troisième volume, LES ESSAYAGES DE DARLING, nous la voyons soumise à l’autorité perverse d’une de ses amies : la vicieuse et hypocrite CAROLYN, qui l’oblige à faire des choses très dégoûtantes avec elle, avec sa bonne et avec son petit frère, Rupert.

			Dans les volumes 4, 5 et 6, DARLING S’EXHIBE, DARLING AIME LES SUCETTES, et LE DRESSAGE DE DARLING, Darling passe dans plusieurs mains, de filles ou de messieurs. Carolyn et Martha, d’un côté ; et de l’autre Sam Parson, qui va la dépuceler et la faire jouer à la « putain » seront ses principaux partenaires.

			Après son viol par deux repris de justice (DARLING N° 7, LES CAMBRIOLEURS LUBRIQUES), nous voyons d’autres personnages de cette série jouer des rôles plus importants. Dans le volume N° 8, par exemple, nous avons fait connaissance avec Betty Perkins, la secrétaire du sadique Mac Manus, et Rosamond, leur victime plus ou moins consentante. Nous avons également vu de quelle façon Bob Picart, amateur de Lolitas, fait faire de la gymnastique aux adolescentes de la meilleure société. Nous avons vu les étranges liens de Martha et de Mary… de Mary et de son papa… Nous avons assisté aux jeux pervers de la maman de Carolyn avec son chauffeur, et avec sa voisine, Mme Mac Manus… Nous avons vu de quelle façon Sam Parson punissait sa femme, la pulpeuse Lou, en l’offrant à des messieurs…

			Tout ceci n’est qu’un début. Dans les prochains volumes nous retrouverons DARLING soumise à des pervers de plus en plus… pervers. Le pasteur Bergman, Sigmund le Bossu vont s’occuper d’elle tout particulièrement.

			Mais d’autres jeunes personnes, et d’autres dames, seront les proies plus ou moins dociles… de vilains obsédés plus inventifs les uns que les autres. Dans le volume 9, LES MALHEURS DE ROSAMOND, nous verrons Darling obligée de céder à Mary Prentiss, mais nous verrons surtout de quelle façon Sigmund s’amuse avec les institutrices de village et comment Betty Perkins parvient à faire raser Rosamond et à séduire le pasteur Bergman.

			Dans le volume suivant, qui paraît en même temps (DARLING ET LES COUSINS PERVERS), nous verrons de quelle façon Jeremy et Jonas, après avoir soumis leur cousine, la convaincront de leur livrer Darling… qui sera la proie de toute la famille, dans une scène particulièrement torride.

			Pendant ce temps, Sigmund le Bossu continue à s’occuper de l’institutrice, Marge, en compagnie des vilains élèves de sa classe… Et ça ne fait que commencer…

			Bientôt nous verrons le pasteur éduquer Darling comme elle le mérite, nous verrons d’étranges collectionneurs échanger des timbres contre les faveurs de leurs femmes, ou de leurs filles, nous verrons des ouvriers « peindre » sur Darling d’une façon particulièrement révoltante…

			Et voici de nouvelles héroïnes qui se profilent : Cecilia, Dorothéa, les filles du pasteur, Perfidia… Jeux médicaux, éducation anglaise, scènes saphiques, fessées et humiliations, vieillards lubriques et précoces Lolitas, il y en aura pour tous les goûts…

		

	
		
			Liste des personnages

			Par ordre d’apparition :

			


			SIGMUND-DE-PIGALLE, musicien bossu, marchand de lingerie fine, obsédé sexuel. Il s’attaque de préférence aux femmes seules.

			


			DARLING, collégienne délurée. Elle rêve de faire un riche mariage, mais ses penchants vicieux en font la proie facile de tous les hommes… et de toutes les femmes.

			


			MARY PRENTISS, camarade de classe de la précédente. Et son ennemie. Elle n’attend qu’une occasion pour faire subir les pires avanies de Darling. Son rêve, c’est de la tripoter, et de la faire baiser par ses copains… Va-t-il se réaliser ?

			


			ROBINSON, coiffeur pour hommes dont la boutique est située en face du collège de Darling. Robinson est une mauvaise langue. Et un voyeur…

			


			ROSEMBLAUM, vieillard lubrique, marchand de liqueurs, client fidèle du précédent dont il adore entendre les ragots.

			


			SCHMIELKE, neveu du précédent. Adolescent au visage ingrat, déteste les femmes… et ne peut s’en passer. Il a été un de ceux qui ont initié DARLING au vice.

			


			LE PASTEUR BERGMAN, homme austère et vertueux. A déclaré la guerre au « vice ». Mais est-ce-une guerre bien sincère ?

			


			UN ÉLEVEUR DE PORCS.

			


			BETTY PERKINS, esclave de l’avocat Mac Manus, dont elle est la secrétaire. Esclave avec son maître, Betty est une dominatrice avec les femmes qui tombent en son pouvoir… Elle se définit elle-même comme « une chienne authentique ».

			


			ROSAMOND PATTERSON, jeune masochiste bien en chair, soumise à la précédente. Betty a décidé de la « former »… et pour commencer de lui faire raser le sexe… par un coiffeur pour hommes.

			


			MARGIE, ou MARGE, L’INSTITUTRICE, ancienne dévergondée qui vient de se remarier… et craint que son passé tumultueux ne parvienne aux oreilles de son mari. Une proie toute désignée pour SIGMUND, non ?

			


			HARRY-LE-SCIEUR, époux de la précédente. En apparence, il est très amoureux d’elle. Et très jaloux. Mais… les apparences sont souvent trompeuses. Et les jaloux parfois très complaisants ! Surtout avec leurs amis…

			


			JULIUS, RED, BOB, LINDA : quatre élèves de Margie. Les perpétuels punis… Ils rêvent de se venger de l’institutrice qui les brime. Grâce à ses « pouvoirs spéciaux », SIGMUND va-t-il réaliser leurs rêves ? Et de quelle façon ?

			


			BOB PICART, ancien sportif, la trentaine, aime les très jeunes adolescentes ce qui lui a valu plusieurs séjours en prison. S’est-il repenti ? Et si Mary, une de ses victimes, lui proposait de s’occuper de Darling, que répondrait-il ?

			


			HARVEY-LE-CONTREMAÎTRE, copain de Harry, ancien amant de sa femme, oncle de la petite Linda… Cela fait beaucoup de choses pour un seul homme. Nous le reverrons certainement dans un prochain volume !

		

	
		
			PROLOGUE

			SIGMUND DE PIGALLE ET LES « VILAINES FILLES »

			Chacun sait que la musique ne nourrit pas son homme ; aussi, violoncelliste par vocation, Sigmund le bossu profitait-il de ses tournées musicales pour mettre du beurre dans ses épinards en vendant à domicile, dans les campagnes qu’il parcourait, de la lingerie fine et des articles de Paris. Sa clientèle était presque exclusivement composée de femmes seules. Or, à la campagne, les femmes seules s’ennuient beaucoup… Elles sont à l’affût de la moindre occasion… « Un bossu ? se disent-elles. Un bossu qui vend des culottes de femmes ? Comme c’est amusant ! Comme c’est pittoresque ! »

			Ce qui fait que notre Sigmund joignait souvent l’utile à l’agréable. Quant à celles qui l’avaient trouvé « amusant », elles ne tardaient pas à déchanter. Sigmund, lui, était fixé dès que la porte s’ouvrait. Au premier coup d’œil, il savait si sa cliente appartenait au troupeau, c’est-à-dire à l’immense majorité d’ahuries congénitales à qui il se contentait de vendre sa pacotille au prix fort, ou, au contraire, si elle faisait partie des vilaines filles. Vilaines filles qu’il punissait avec délices…

			— Permettez-moi de m’introduire, déclarait-il aux premières. Sigmund de Pigalle, « articles de Paris, lingerie fine, prix imbattables ».

			Mais quand il s’agissait d’une vilaine fille, il bredouillait, lamentablement comme s’il était intimidé par la beauté de la femme, et ça donnait :

			— Sigmund de Pigalle… Permettez-moi de vous introduire…

			Bien sûr, il se reprenait immédiatement, en rougissant jusqu’aux oreilles (personne ne savait aussi bien rougir que Sigmund), comme s’il était honteux de voir dévoilées par ce lapsus ses pensées secrètes. Il s’excusait à un tel point que cela devenait encore plus embarrassant pour la femme que s’il n’avait rien dit, et qu’elle ne tardait pas à rougir à son tour, mais involontairement, elle, avec un petit rire gêné. Certes, l’idée que ce gnome endimanché pût avoir en tête l’idée de s’introduire en elle devait lui paraître du plus haut comique. Mais qu’importe, la graine était semée, l’image était dans sa tête. Pendant qu’elle s’efforçait de dominer son hilarité et de cacher sa gêne, lui tremblait du désir de la voir nue, et ne vivait plus, déjà, que dans l’attente du moment où, après l’avoir punie cruellement, il se servirait de ses trous. « Riez donc, chère madame, se disait-il. Rira bien qui rira le dernier… »

			Combien de fois avait-il vu poindre cette lueur apitoyée dans les yeux des femmes. C’est de cette pitié qui avait empoisonné son enfance (bien plus que sa bosse elle-même) qu’il se vengeait en punissant les vilaines filles lui, l’avorton, l’infirme, l’objet de leurs mépris ! Il leur faisait payer au prix fort leur dédain amusé ! Quelle noire volupté enflait son cœur quand après les avoir réduites à l’impuissance, il commençait à les dépouiller de leurs vêtements. Sanglotantes de rage et de honte elles sentaient bientôt avec horreur les petites mains tièdes du colporteur bossu s’attaquer aux derniers remparts de leur pudeur, culotte et soutien-gorge, et se mettre à palper et à explorer les parties les plus intimes de leur anatomie…. Le plus humiliant, pour elles, c’étaient les commentaires salaces dont il accompagnait ces attouchements.

			— Vous n’en revenez pas, hein, jolie salope ? Vous n’auriez jamais pu croire que ça vous arriverait ? Vous pleurez, vous m’insultez, mais moi, je vous fais ce que je veux. Et vous ne pouvez pas m’en empêcher ! Dans un moment, même, vous allez me supplier de continuer… vous sentez ? Les bouts de vos nichons sont déjà tout durs… et votre chatte… vous sentez comme elle bave ? comme elle s’ouvre ? Elle en veut, la coquine… tous vos trous réclament la bite, chère madame…

			— Mais… hoquetait la femme, paralysée, tout épouvantée de sentir ses sens s’éveiller, qu’est-ce qu’il y avait… dans cette liqueur que vous m’avez fait goûter ?

			— Un philtre magique, chère madame ! Une potion d’amour ! Bientôt il va produire tous ses effets. Votre corps va être dévoré par une ardeur insatiable…

			— Sale petit monstre !

			— Vous avez raison, je suis un monstre. Mais c’est parfois bien agréable ! Permettez-vous que je vous encule, pour commencer ? Vous ne l’avez jamais fait ? Raison de plus pour combler cette lacune. Il ne faut jamais négliger une occasion de s’instruire… Je vais bien vous sucer, d’abord. J’aime qu’une femme soit mouillée !

			Le tout, bien sûr, c’était d’amener sa cliente à goûter à son fameux philtre d’amour. (Un aphrodisiaque de sa composition, d’une puissance terrible, mêlé à un hypnotique qui annulait la volonté.) Mais Sigmund de Pigalle avait l’art et la manière. Il n’y en avait pas un comme lui pour les entortiller dans son bagout de commis voyageur. Et comme il choisissait sa clientèle parmi les femmes seules, habitant des maisons isolées, qui dépérissaient d’ennui, la plupart, ne se méfiant pas d’un bossu, étaient même ravies, au début, de la distraction qu’il leur apportait.

			Et puis, il proposait une marchandise si curieuse, pour ces paysannes : la lingerie fine qu’il vendait de ferme en ferme était en effet principalement constituée par des culottes, des porte-jarretelles, des bas, des soutiens-gorge, voire des corsets et des guêpières made in France. Il s’agissait de ces articles de couleur criarde et de découpes vulgaires qu’on trouvait dans les sex shops des grandes villes, mais qui étaient inconnus dans ces campagnes reculées. Culottes fendues, soutiens-gorge qui laissent sortir le bout du sein, collants ouverts devant et derrière, etc., toute une panoplie affriolante dont il vantait les mérites et qui permettrait de ramener, assurait-il, l’affection des maris blasés ou des amants distraits. Peu à peu l’idée s’introduisait dans la tête de la cliente, tout d’abord profondément choquée qu’elle pourrait agrémenter la monotonie des ébats conjugaux en se déguisant en pute de Pigalle ou en danseuse de peep-show. Outre ces lingeries coquines, Sigmund proposait d’autres remèdes contre l’indifférence des époux : des pommades, des liqueurs, des dragées d’amour de toutes sortes. « Absolument inoffensives pour la santé et recommandées par le corps médical. » Il vendait même de la poudre de corne de rhinocéros pour ranimer les virilités défaillantes. Et de la cantharide pour rendre hystériques les femmes les plus frigides. (Mais ça, il se gardait bien de leur dire : il prétendait que si elles en prenaient, il émanerait de leurs corps un tel rayonnement sensuel que leurs maris ou leurs amants ne pourraient qu’y succomber. Et en plus « c’est excellent pour le teint : cela vous donnera une peau d’ange, vous paraîtrez vingt ans de moins… »)

			Il était rare qu’il ne parvienne pas à ses fins. Personne n’est aussi curieux qu’une femme qui s’ennuie.

			


			*
**

			


			N’allez pas croire qu’il était le seul à prospecter la région. Il y avait aux alentours de la petite ville toute une fine équipe d’aigrefins qui écumaient les campagnes, proposant les marchandises les plus variées, et toujours prêts à sauter (sur) la moindre occasion. Les dames seules voyaient donc débarquer assez régulièrement chez elles toute une cohorte d’entreprenants démarcheurs au verbe haut qui venaient les distraire à domicile.

			À force de se croiser sur les routes, tous ces gaillards avaient fini par lier connaissance, et, partageant les mêmes goûts pour la bonne bouffe, les soûleries organisées et les bad girls1, ils avaient constitué une espèce de maffia, un club très fermé, qui s’était intitulé pompeusement « Les fendus de la zigounette ». Et Willie-les-grandes-mains, le président de ce ramassis d’obsédés sexuels, en avait ainsi formulé la devise : « Tous pour un… et toutes pour tous. » Cela disait bien ce que ça voulait dire : chaque fois qu’un fendu tombait sur une bonne occasion, il était tenu d’en informer illico la collectivité, autrement dit d’en faire profiter tous les copains.

			Les adresses de femmes faciles circulaient donc dans tout le comté et, par téléphone, tous les fendus se mettaient au courant les uns les autres des particularités les plus intimes de leurs dernières conquêtes. Parfois, pourtant, certaines vilaines filles, prises d’un soudain accès de vertu, tentaient de rentrer dans le droit chemin. Et, après avoir cédé à l’un, refusaient d’ouvrir leur porte à l’autre. Ce qui fait que les fendus éconduits en étaient quelquefois réduits à employer des moyens de pression.

			En tant que musicien, Sigmund était tout désigné pour faire chanter les vilaines filles repenties. Il y prenait un plaisir particulier. « C’est encore meilleur quand il faut les forcer ! » disait-il volontiers. « Cela donne du goût à la viande la plus fade. » Aussi, lorsqu’une récalcitrante était signalée à la tribu, c’était presque toujours lui que Willie-les-grandes-mains chargeait de ramener dans le troupeau des vilaines filles, la brebis égarée sur les sentiers de la vertu.

			Mais ce fumier de Willie ne prenait pas toujours la peine d’éclairer la lanterne du bossu. « Tiens, lui disait-il, puisque tu vas dans ce bled, je te signale une bonne adresse. Une tordue de la zigounette ! Une authentique salope… Mais c’est une fille un peu lunatique. Il faut savoir la prendre. »

			Voilà comment un beau soir, peu de temps après le viol de Darling2, Sigmund, à qui le shérif avait conseillé de se mettre au vert, débarqua, après une rude journée de labeur (vendre des culottes à froufrou à des fermières n’est pas toujours un métier de tout repos), dans un petit village de montagne principalement peuplé par les ouvriers d’une scierie.

			Willie lui avait refilé une de ses bonnes adresses. « Une tordue du cul, une nympho de première… mais elle a peur du scandale. C’est l’institutrice du village… Aussi, parfois, faut-il un peu la forcer… » Et, pour l’aider à convaincre la dame en question, Willie lui avait confié quelques instantanés de l’institutrice, des polaroïds qu’il avait pris lui-même de cette vertu peu farouche au cours d’un moment d’abandon. « Je l’avais fait un peu boire… sinon, tu penses, elle m’aurait jamais laissé la prendre en photo à poil… Mais j’ai joué les amoureux transis, je lui ai juré mes grands dieux que je les montrerais à personne, que c’était pour me branler en pensant à elle… »

			Localiser sa future cliente ne prit guère de temps à Sigmund. L’institutrice habitait à la sortie du village, près de l’école, dans une ancienne ferme restaurée. « Tu peux pas te tromper, c’est la dernière maison… après, la route grimpe tout droit jusqu’à la scierie. »

			En montagne, la nuit tombe très vite. Elle était déjà profonde quand Sigmund, qui avait cru arriver au crépuscule, arrêta le moteur de sa Harley. Derrière les volets clos, au rez-de-chaussée d’une vaste masure enfouie dans les fourrés, une seule fenêtre était éclairée. On entendait de la musique. N’était-il pas déjà un peu tard pour se présenter chez cette femme qui « craignait le scandale » ? Ne refuserait-elle pas de lui ouvrir sa porte. Ne valait-il pas mieux reporter l’affaire au lendemain et aller dormir dans un motel ?

			Comme chaque fois qu’il avait un choix à opérer, Sigmund s’en remit au dieu Hasard.

			Il lança donc en l’air la vieille pièce de cinq dollars en argent, datant de la guerre de Sécession, qu’il utilisait dans ces occasions. Face : il attendrait demain. Pile : il se présenterait chez Margie. (C’était le prénom de l’institutrice en question. Margie… ou Marge, pour les intimes.) La pièce monta très haut en tourbillonnant. Il l’attrapa au vol. Pile.

			Le sort en avait décidé. Il ne dormirait pas au motel, mais dans le lit de l’institutrice. Après avoir calé sa moto sur sa béquille, il se dirigea donc d’un pas décidé vers la porte, une valise de lingerie fine dans chaque main…

			
				
					. Vilaines filles.

				
				
					. Voir Darling n° 7, Les Cambrioleurs lubriques.

				
			

		

	
		
			CHAPITRE PREMIER

			UN RAMASSIS DE SALES PETITES GOUINES !

			Le collège que Darling fréquentait, cette année-là, cours privé très sélect exclusivement réservé aux filles, se trouvait à la sortie de la ville, à l’orée d’un faubourg assez déshérité. Et juste en face du bâtiment trônait le salon de coiffure pour hommes de James Robinson, bavard impénitent, gazette vivante du quartier.

			Un salon de coiffure pour hommes, juste en face d’un collège pour jeunes filles… Il y avait là de quoi fournir une mine de ragots inépuisable à l’intarissable coiffeur. Robinson était le dernier coiffeur de Fleshtown à faire encore la barbe à ses clients, mais si l’on accourait de toute la ville se faire raser chez lui, c’était surtout pour le plaisir de l’entendre distiller dans un chuchotement confidentiel, accompagné de gloussements salaces, pendant qu’il vous raclait la couane avec virtuosité, les derniers cancans concernant ces demoiselles.

			Lorsqu’il se sentait en verve, Robinson pouvait épiloguer des heures durant sur les mœurs dissolues des élèves des grandes classes. Carolyn Simmons, la fille du Juge, Martha Mac Manus, celle de l’avocat, Mary Prentiss, la fille du shérif, Isobel Rosemblaum, la nièce du liquoriste, sans parler de Darling, cette dévergondée, la pire de toute la bande… Robinson aurait pu remplir des volumes à leur sujet. (Du moins le prétendait-il.)

			— Un ramassis de sales petites gouines, mon bon monsieur. Ah, si je vous disais tout ce que je sais…

			Il levait au plafond des yeux attristés.

			— Quand on pense que les familles inscrivent leurs gamines ici pour leur éviter la promiscuité des garçons dans les établissements mixtes ! Quelle ironie !

			— Des lesbiennes, vraiment ? s’étonnait le client. Vous n’en rajoutez pas un peu, mauvaise langue ?

			— Mais regardez-les donc, même sur le trottoir, au vu et au su de tout le monde ! Toujours à se bécoter, à se tripoter les nichons en douce…

			— Voyons, Robinson, les filles de cet âge sont très câlines entre elles, mais ça ne va pas très loin !

			— Très câlines, comme vous dites, persiflait cette mauvaise langue de Robinson. Si câlines qu’elles se donnent des rendez-vous dans les douches… pour mieux se câliner, toutes nues, en revenant de la gymnastique. Ne me dites pas le contraire, de mon grenier, j’ai vue sur la cour du collège… Chaque fois que j’en vois passer deux, avec une serviette de bain sur le bras et la petite boîte qui contient la savonnette, je sais que ce n’est pas seulement le dos qu’elles vont se frotter l’une l’autre. Vous devriez voir les têtes qu’elles ont, quand elles ressortent de là. Les yeux cernés, les bouches gonflées… Dieu sait ce qu’elles se sucent, là-dedans…

			— Et vous y montez souvent, dans votre grenier ? le taquinait-on.

			— Assez souvent pour savoir de quoi je parle ! Si j’ai un conseil à vous donner, n’inscrivez jamais vos filles dans ce collège de perdition ! Certes, on leur donnera une heure d’instruction religieuse chaque matin… Mais on ne vous dira rien de l’éducation sexuelle « pratique » qu’elles se donnent elles-mêmes !

			— Dans les douches ? raillait-on, pour le pousser à bout.

			— Dans les douches ou ailleurs ! Même en classe ! Elles ne pensent qu’à ça… forcément, aucun garçon dans les parages, toutes ces filles entre elles… c’est malsain ! Comment voulez-vous que ça ne les travaille pas ?

			Aussi, quand les collégiennes passaient devant le salon de coiffure, il n’était pas rare de voir traîner sur le seuil, attendant leur tour, deux ou trois clients goguenards et salaces, qui émettaient à voix haute des commentaires plus ou moins délicats sur leurs particularités anatomiques. Rougissantes, pouffant l’une contre l’autre, les adolescentes feignaient de se scandaliser… mais au fond, elles étaient ravies d’attirer ainsi l’attention d’hommes adultes.

			Du fait de sa plastique précocement féminine, et tout spécialement de ses seins lourds et provocants, Darling était la cible favorite de ces quolibets. Chaque fois qu’elle passait devant le salon de Robinson, ça ne ratait pas, il y avait toujours un abruti pour lui lancer : « C’est pas trop lourd à porter pour toi, ces gros pare-chocs ? Tu veux pas qu’on te donne un coup de main ? »

			Ces lamentables plaisanteries arrachaient à la jeune fille un haussement d’épaules excédé, et son visage affichait un air hautain. Mais ces salopards voyaient bien que ça lui faisait de l’effet à la façon dont elle pressait le pas en rougissant.

			— Celle-là, claironnait Robinson, faut pas lui en promettre ! Regardez-moi cette petite pute en herbe, comme elle tortille son croupion ! Qu’est-ce que ça mériterait comme fessée…

			Ce petit jeu se répétait presque tous les jours et pourtant Darling n’arrivait pas à s’y faire ; chaque fois qu’elle arrivait en vue du salon de coiffure, elle sentait une bouffée tiède alourdir son bas-ventre, des picotements dans les bouts de ses seins… et son cœur battait plus vite.

			


			*
**

			


			C’est le dernier jour de la foire des éleveurs de bétail que Darling avait été violée par les deux Jacks.3 Et cette foire avait lieu au milieu des vacances de Pâques. Elle avait donc eu quelques jours de répits, pour reprendre ses esprits, avant d’affronter à nouveau les chipies du cours privé et les mauvaises langues du salon de coiffure.

			Quand le jour de la rentrée arriva, une semaine après le viol, Darling se rendit donc au collège, comme si rien ne s’était passé. Le shérif Prentiss, qui s’était occupé de l’affaire, lui avait juré ses grands dieux que son nom n’avait pas été prononcé, et que personne ne connaissait l’identité de la fille violée par les deux repris de justice. Elle n’était pas tout à fait convaincue, cependant, qu’il avait tenu parole, et elle appréhendait encore plus que les autres fois, ce matin-là, le moment où elle longerait la vitrine du salon de coiffure. Aussi eut-elle un coup au cœur quand elle tourna dans la rue, en reconnaissant, à l’affût derrière la vitre, parmi les curieux, le vieux Rosemblaum, le marchand de liqueurs, et son neveu Schmielke.

			Elle n’aurait pu tomber plus mal ! Chaque fois qu’il la voyait, Rosemblaum ne laissait pas passer une occasion de lui glisser une obscénité. Quant à Schmielke, c’était encore pire ! L’année précédente, Darling avait eu de coupables faiblesses pour ce voyou4 et il s’était vanté partout de ce qui s’était passé entre eux.

			Elle s’apprêtait donc au pire quand elle vit Rosemblaum pousser du coude son voisin, un gros éleveur de porc des environs, qui fumait un cigare sur le seuil du salon. Or, à sa grande surprise, il ne s’éleva pas le moindre commentaire sur son passage. Les trois hommes se contentèrent de la suivre du regard, puis ils rentrèrent dans le salon. Étonnée, Darling se retourna furtivement et crut avoir découvert l’explication de ce mystère en apercevant le client dont s’occupait Robinson. C’était le pasteur Bergman, vieil homme sec et morose, connu pour la sévérité de ses réparties. Les trois autres n’avaient pas dû oser se livrer à leurs facéties habituelles en pareille compagnie.

			Un peu rassurée, elle se dirigea vers le porche du collège sous lequel une dizaine d’adolescentes bavardaient en grillant une cigarette, car il était interdit de fumer dans la cour de l’établissement. Au milieu du groupe le plus animé, elle vit Martha Mac Manus qui pérorait, à son habitude (ce n’était pas la fille d’un avocat pour rien !) et près d’elle, cette sournoise de Mary Prentiss. Les deux filles étaient inséparables, on ne voyait jamais l’une sans l’autre, aussi, des racontars assez tendancieux couraient sur leur amitié, et certaines adolescentes prétendaient que Martha se faisait masturber par Mary, dans le fond de la classe, quand elle s’ennuyait trop pendant le cours. Une fois, même, assurait-on, elle avait obligé Mary à s’accroupir sous son pupitre, pour lui lécher le sexe. D’autres filles soutenaient qu’en outre la fille de l’avocat forçait sa protégée à coucher devant elle avec des garçons qu’elle lui imposait. Il était difficile de savoir la part de vérité que comportaient ces médisances, mais il n’y a pas de fumée sans feu…

			Darling se méfiait profondément de Mary, une vraie vipère, jolie petite brune toujours très coquettement mise qui s’exprimait d’une voix mielleuse, et n’avait pas sa pareille pour vous glisser une vacherie. Elle redoutait terriblement le premier contact, car elle était persuadée que Mary était au courant de ce qui lui était arrivé : n’était-elle pas la fille du shérif ? Ce serait bien du genre de cette chipie que de lui envoyer d’un air apitoyé devant les autres filles, une de ces phrases perfides dont elle avait le secret. « Alors, ma pauvre chérie, j’ai appris, ce qui t’était arrivé ? Ils ne t’ont pas fait trop mal, au moins, quand ils t’ont enculée ? Quels salauds, quand même… »

			Pourtant, là encore, les craintes de Darling s’avérèrent sans fondement. Les regards qui l’accueillirent n’étaient pas différents de ceux des autres jours, ni plus hostiles, ni moins envieux. Martha se contenta de lui sourire d’un air morose en poursuivant son récit (cela concernait un séjour dans le Maine qu’elle avait fait chez des cousins, pendant les vacances), et Mary l’embrassa sur les deux joues, deux petits coups de bec, en lui demandant distraitement : « Alors ? Et toi ? Qu’est-ce que tu as fait pendant tes vacances ? Tu t’es bien amusée ? » Darling répondit n’importe quoi et s’intégra au groupe. Comme les autres, elle alluma la cigarette rituelle du matin qui permettaient aux « grandes » de se distinguer de la piétaille des petites classes, et attendit la sonnerie.

			C’est au moment où le timbre aigrelet retentissait que cela se passa. Alors que les filles écrasaient leurs mégots et s’engouffraient sous le porche, Mary, laissant sa copine Martha s’éloigner avec les autres, fit en sorte de rester à la traîne avec Darling.

			— Laisse-les partir, lui dit-elle. J’ai envie qu’on cause un peu, toi et moi…

			Tout de suite Darling sut de quoi il s’agissait. Son estomac se noua, une fine sueur perla au-dessus de sa lèvre supérieure.

			— Qu’on cause de quoi ?

			Le joli minois de Mary s’illumina d’une joie mauvaise. Elle éleva sa main gauche devant le visage de Darling et joignant les extrémités de son pouce et de son index recourbés, elle figura un rond dans lequel, à plusieurs reprises et avec une lenteur sadique, elle fit coulisser l’index tendu de son autre main.

			— Il te faut un dessin, chérie ? Le voilà… regarde…

			Son mouvement s’accéléra, imitant celui d’un piston. Darling lui saisit le poignet pour l’empêcher de continuer. Mary éclata de rire.

			— Alors c’est vrai ! Je voulais pas le croire, mais à voir ta tête, il n’y a plus de doute possible. C’est bien toi qu’ils ont violée, les deux Jacks !5

			Elle se colla contre Darling.

			— Raconte… raconte, vite… (elle en trépignait presque d’avidité). C’est vrai qu’ils t’ont baisée toute la nuit ? Et dire que pendant ce temps, nous, on dansait à la foire, sans se douter de rien ! J’arrive pas à y croire !

			C’était encore pire que tout ce qu’elle avait redouté. Cette peste ne la lâcherait plus… La voix de Mary se fit câline, elle roucoula :

			— Mais raconte… ne reste pas sans rien dire. J’ai entendu mon père en parler au téléphone avec le juge Simmons, mais j’étais pas certaine qu’il s’agissait de toi. C’est quand il a parlé du Bossu que j’ai compris…

			— Le bossu ? bégaya Darling… quel bossu ?

			— Comme s’il y en avait plusieurs ! Sigmund, bien sûr, le locataire de ton grand-père, celui qui joue du violoncelle, le marchand de lingerie fine ! Qu’est-ce qu’il est devenu, à propos, on le voit plus, en ville ?

			— Il est en tournée… en tournée musicale…

			— En tournée musicale ! Tu parles Charles. Il cherche à se faire oublier un peu, oui ! Quel salaud, quand même, un type qui t’a connue toute petite, qui t’a fait sauter sur ses genoux. Dis-moi, c’est vrai ce que mon père disait au juge, que les deux Jacks l’ont obligé à t’enculer ?

			— C’est faux ! C’est des inventions !

			— Mais il t’a bien léchée, pourtant, ça c’est pas des blagues ? Mon père disait que chaque fois que les deux autres avaient tiré un coup avec toi, ils forçaient le bossu à te nettoyer la chatte avec sa langue ! Il a pas pu inventer un truc pareil ! Même qu’il disait au juge qu’on pouvait pas le mettre en prison pour ça, vu que les deux autres l’y obligeaient !

			Mary soupira, rêveuse.

			— Quand même, ma pauvre chérie, ça a dû te faire un drôle d’effet, non, de te faire sucer par lui ? Tu ne veux pas tout raconter à ta petite copine ? Je dirai rien aux autres !

			— On va être en retard, fit alors Darling. Toutes les filles sont rentrées !

			— Ne crois pas t’en tirer comme ça, chérie ! Faut qu’on discute sérieusement, toi et moi. Tiens, j’ai une idée. À midi, au lieu d’aller au réfectoire, on va se retrouver dans les douches.

			— Mais… il faut bien qu’on mange, quand même !

			— Tu es assez grosse comme ça. J’ai une banane, on la partagera. Et on pourra parler en tête-à-tête… sans être dérangées. On aura une bonne heure pour nous toutes seules ! Qu’est-ce que tu dis de ça ? Tu es d’accord ?

			À vrai dire, Darling n’avait guère le choix. Si cette petite vipère colportait l’histoire du viol, toute la ville serait au courant ! Elle deviendrait l’objet des plus malsaines curiosités. Déjà que les hommes ne la laissaient jamais en paix ! Ils ne se gêneraient plus ! Ce vieil obsédé de Rosemblaum, par exemple, serait parfaitement capable de lui demander, en pleine boutique, devant les éternels assoiffés qui campaient chez lui à demeure : « Alors, mon petit poulet ? On t’a fait mal à ton petit cul ? On t’a fait des choses de force ? C’était bon, au moins ? Raconte… » Elle en frissonna d’horreur et se retourna vers Mary, qui attendait sa réponse, plantée sur le trottoir.

			L’expression qu’elle surprit alors sur le visage de cette dernière, à la fois implorante et menaçante, lui donna un coup au cœur. Combien de fois avait-elle vu ces yeux-là à une fille qui en suppliait une autre de la rejoindre… dans les douches justement ! N’était-ce pas le mauvais lieu du collège ? Le rendez-vous favori des gouines ? N’était-ce pas là qu’elles se rencontraient pour faire leurs saloperies ?

			— Dans les douches ? fit Darling. Voyons, Mary… tu ne veux pas dire…

			— Bien sûr que non ! s’esclaffa Mary d’une voix haut perchée. Pour qui me prends-tu ? Pour une pensionnaire ?

			(La plupart des gouines appartenaient en effet à l’internat.)

			— Je veux simplement que tu me racontes en détail, tu saisis ? Ce qu’ils t’ont fait… ce que le Bossu t’a fait… ce que tu as ressenti… Et je veux aussi que tu me fasses voir…

			— Que je te fasse voir quoi ?

			Un peu rouge, tout à coup, Mary haussa les épaules, faussement désinvolte, et ricana :

			— Tu sais bien… si ça se voit, ce qu’ils t’ont fait. Si c’est resté ouvert !

			Comme Darling accusait le coup, le visage soudain aussi rouge que celui de l’autre, Mary poursuivit :

			— Je te mettrai juste le doigt… pour vérifier.

			


			Après quoi, sans attendre la réponse de Darling, elle se mit à courir vers le porche pour rattraper les autres filles qui commençaient à rentrer en classe. Dans le salon de coiffure, en face, Robinson qui avait observé la scène, à travers la glace de sa vitrine, tout en massant le cuir chevelu du pasteur, indiqua du menton à Rosemblaum, Darling, là-bas, qui rentrait à son tour dans la cour, la tête basse.

			— Vous avez vu ? chuchota-t-il pour ne pas être entendu du pasteur. Vous avez vu leurs manigances ? Je vous fiche mon billet qu’elles se sont filé un rencart dans les douches… Sales petites gouines !

			— Vous croyez ? (L’œil de Rosemblaum s’alluma.) Elles avaient plutôt l’air de se disputer…

			— C’est de la comédie ! C’est toujours comme ça, avant. Il y en a toujours une qui veut obliger l’autre… et une qui fait des manières ! Mais une fois qu’elles y sont passées, les plus timides deviennent les plus enragées… On ne peut plus les retenir. Elles passent de fille en fille… D’ailleurs, cette Darling est la reine des hypocrites. Demandez plutôt à votre neveu, Schmielke… Il est payé pour le savoir.

			
				
					. Voir Darling N° 7, Les Cambrioleurs lubriques.

				
				
					. Voir Darling N° 1, Les Punitions de Darling et Darling N° 2, Les Cauchemars de Darling.

				
				
					. Voir Darling N° 7, Les Cambrioleurs lubriques.

				
			

		

	
		
			CHAPITRE II

			ROSAMOND VIENT SE FAIRE RASER

			En dépit des précautions de Robinson, cet aparté n’avait pas échappé à l’ouïe fine du pasteur Bergman. Désireux d’en apprendre davantage, il fit néanmoins mine de ne pas avoir entendu. L’éleveur de porc ne se montra pas aussi discret. Lui aussi avait compris qu’on parlait de cette jolie fille à la poitrine un peu forte (mais ce n’était pas pour lui déplaire) qui venait de rentrer sous le porche d’en face. Il cligna de l’œil au vieux Rosemblaum, alors que le coiffeur retournait s’occuper de Bergman.

			— Joli morceau. Un peu jeune, encore… mais elle semble promettre.

			— Elle ne fait pas que promettre, intervint Schmielke, d’un air averti.

			Surprenant le regard du pasteur dans le miroir, Rosemblaum poussa son neveu du coude.

			— Vous avez peut-être entendu parler de l’affaire ? insinua-t-il. Dans les journaux… Les deux Jacks…

			Le visage du fermier se pétrifia.

			— Vous voulez dire… la fille violée ?

			Rosemblaum approuva d’un signe de tête. On entendit la lame du rasoir grincer sur la nuque du pasteur. Le gros type arrondit ses lèvres pour siffler silencieusement.

			— Ils n’ont pas dû s’emmerder, ces deux salauds ! fit-il, avec une grimace gourmande.

			Croisant à son tour le regard aux aguets du pasteur dans le miroir, l’éleveur reprit son sérieux et toussota dans le creux de sa main.

			— On raconte qu’ils lui ont fait subir les pires horreurs ?

			Rosemblaum, l’œil luisant, se pencha vers son voisin.

			— Vous êtes au courant, pour le Bossu ? (Comme l’autre faisait non de la tête, il poursuivit.) Ces deux ordures l’ont obligé à la sucer… Je le tiens d’un adjoint du shérif !

			— Dans ce cas, intervint Schmielke, ils n’ont pas eu besoin de la violer. Dès qu’on la suce, Darling, on en fait ce qu’on veut.

			— Vous avez l’air bien renseigné, fit l’éleveur. Est-ce que vous-même ?

			L’air fat, Schmielke se rengorgea.

			— Racontez ! implora l’éleveur. J’adore les histoires de cul. Il n’y a pas plus cochon… qu’un éleveur de cochons !

			Les trois hommes éclatèrent d’un rire gras. Comme Robinson se retournait en fronçant les sourcils, leur désignant d’un discret coup de pouce le dos raide du pasteur qui n’en perdait pas une, Rosemblaum poussa une fois de plus son neveu du coude. Bergman était un homme qu’il valait mieux ne pas se mettre à dos. Baissant la voix, Schmielke se rapprocha de l’éleveur.

			— J’ai jamais connu une fille qui aimait autant se faire sucer le clito, révéla-t-il.

			— Et elle ? voulut savoir l’éleveur. Est-ce qu’elle suce, elle ? Est-ce qu’elle suce les garçons ?

			— Si elle les suce ? gloussa Schmielke. Et comment ! Une fois qu’elle est dégelée, c’est une vraie cannibale ! Bouche de feu… et langue de velours !

			Il roula des yeux d’un air lubrique en se baisant le bout des doigts.

			— Dans la cuisine… le matin, monsieur, moi qui vous parle… l’hiver dernier, quand j’allais faire mes livraisons, elle était toujours là, comme par hasard, en petite tenue, à poil sous sa chemise de nuit ! Je peux vous dire qu’on s’emmerdait pas, avec elle ! À l’époque, elle était encore pucelle… mais on s’amusait bien quand même… à trois… mon copain Browning, moi et elle…

			— Ça alors ! fit l’éleveur.

			Schmielke avait encore baissé la voix. Le pasteur surprenait quand même des bribes de ces confidences. Il tendait l’oreille, mine de rien, pendant que le coiffeur lui talquait la nuque.

			— Et c’est donc cette fille-là qui s’est fait violer ? Cela change tout ! reprit le fermier, pour inciter Schmielke à en dire encore plus.

			— Violée… violée… moi aussi, je la « violais », l’hiver dernier ! Je la « violais » tous les matins, monsieur. Et le matin suivant elle était encore là, comme par hasard, toute seule dans la cuisine… avec sa chemise transparente… « Cette fois, sale voyou, qu’elle me disait… j’espère que tu vas me ficher la paix, hein ? Tu devrais avoir honte de faire des choses pareilles ! C’est un scandale ! »

			— Elle en voulait, hein ? gloussa l’éleveur. C’est une de ces compliquées qui aiment qu’on les force, c’est ça ?

			— Tout juste, mon brave. Mais à la fin, plus besoin de la forcer. Dès que j’arrivais chez elle, j’ouvrais ma braguette, je mettais Popaul à l’air… et elle accourait pour me le sucer… « Rien que le bout, hein ? qu’elle me disait… et après, tu t’en iras, hein, Schmielke ? » « Bien sûr, poulette… suce… nettoie-le bien… » J’ai jamais connu une fille qui aimait autant sucer !

			— Et sans indiscrétion… vous lui lâchiez tout dans la bouche ?

			Le vieux Rosemblaum écoutait leur conversation avec un rictus envieux.

			— Ma foi, dit Schmielke, avec un sourire béat… ça dépendait de mon humeur, hein ! Des fois je lui lâchais tout dans la gueule ; d’autres fois, elle allait me branler au-dessus de l’évier… à la fin je me gênais plus avec elle, je la lui fourrais carrément dans le cul, pour tout vous dire…

			— Vraiment dans le cul ? demanda l’éleveur. Par le trou de derrière ?

			— Elle voulait encore rester pucelle, à l’époque, vous comprenez. Mais son trou du cul était drôlement accueillant… laissez-moi vous le dire. Pas besoin de vaseline, ça rentrait tout seul… la garce, elle adorait ça…

			— Ça alors, fit le fermier. J’aurais donné cher pour être à votre place, jeune homme…

			Schmielke s’apprêtait à lui fournir d’autres détails croustillants quand le pasteur Bergman, dont la coupe était enfin terminée, bondit hors de son fauteuil, le visage enflammé par l’indignation.

			— Monsieur Rosemblaum, explosa-t-il, en affectant d’ignorer Schmielke, vous avez tort de colporter de tels racontars sur une jeune fille respectable ! (Tout raide, il se tourna vers Robinson qui l’aida à enfiler sa redingote.) Et vous, Robinson, vous avez tort de tolérer qu’on parle de cette façon dans votre boutique… Je trouve cela scandaleux, messieurs. Positivement scandaleux.

			Sa véhémence le faisait bégayer, des postillons jaillissaient de sa bouche. Soudain, il dressa au plafond ses poings crispés et cria d’une voix théâtrale, comme s’il était en haut de sa chaire, au temple, crachant des imprécations vengeresses contre les pécheurs : « Ils ont des oreilles, Seigneur ! C’est pour ne pas entendre ! Ils ont des yeux ! C’est pour ne pas voir ! Pardonne-leur, car ils ne savent ce qu’ils font ! » Après quoi, retrouvant subitement son calme, il adressa une raide inclinaison de tête aux quatre hommes médusés et s’élança dehors, les pans de sa redingote élimée battant ses maigres mollets.

			— Ça alors, fit l’éleveur de porcs, dès que la porte se fut refermée. Eh ben, mais qu’est-ce qui lui a pris ? On était là, à parler bien gentiment, et crac…

			— Le pasteur n’aime pas le sexe, énonça Robinson. Il dit que c’est du sexe que vient tout le mal…

			— À mon avis, gloussa Schmielke, il travaille du chapeau. Le cul doit lui monter à la tête…

			Rosemblaum tança son neveu.

			— Voyons, Schmielke, on ne parle pas comme ça d’un homme d’Église !

			Schmielke se contenta de ricaner. Le gros éleveur dont c’était le tour s’installa dans le fauteuil que venait de quitter le pasteur et Robinson lui noua une serviette sous le menton. En un tournemain, il enduisit le visage du bonhomme de mousse à raser, puis se mit à affûter son rasoir.

			— Je vous fais seulement la barbe ? Vous voulez pas rafraîchir un peu votre coupe ? À mon humble avis, ce ne serait pas du luxe !

			— Allez-y, m’sieur, répondit jovialement le fermier. Faites-moi donc la totale. Je me suis fait des couilles en or, à la foire. Je vais en claquer un peu chez les putes. Faites-moi beau pour ces dames… Je suis pas comme le pasteur, moi, je crache pas sur le sexe… Et cette conversation m’a mis en appétit !

			Mais à peine Robinson venait-il d’entamer la couenne du cul terreux qu’une voiture s’arrêtait devant le salon de coiffure. Il s’agissait d’un petit cabriolet japonais d’un modèle récent de couleur mauve qui ressemblait à un jouet. Deux femmes s’en extirpèrent, en montrant généreusement leurs cuisses. Une blonde, très jeune, bien en chair, à l’air effrayé, et une grande garce rousse aux formes splendides qui se déplaçait avec arrogance. Après avoir claqué la portière, elle fit le tour de son véhicule et rejoignit la blonde qui attendait sur le trottoir en jetant des coups d’œil effarés autour d’elle. L’environnement ne semblait guère la rassurer.

			Il faut dire que le salon de coiffure de Robinson était situé dans un quartier assez déshérité et n’était pas fréquenté par le dessus du panier. On ne se serait guère attendu à voir dans cette rue écartée, bordée de vieilles masures de briques noircies par le temps, deux jeunes femmes aussi élégamment vêtues.

			— Qu’est-ce qu’elles viennent foutre par ici, ces perruches ? grogna Schmielke.

			— Je connais la rousse, déclara Robinson. C’est Betty Perkins, la secrétaire de l’avocat Mac Manus6. Mais c’est la première fois que je vois l’autre…

			— Beau morceau de cul, approuva Schmielke.

			À leur extrême surprise, les occupants du salon de coiffure virent les deux femmes se diriger vers la boutique. En fait, la blonde semblait n’y venir que contrainte et forcée… Elle regardait d’un air terrorisé, à travers la vitre, les hommes qui la dévisageaient.

			Arborant un sourire amusé, comme si elle se réjouissait intérieurement de ce qui allait se passer, la rousse ouvrit la porte et poussa son amie dans le salon, comme une mère qui oblige sa petite fille récalcitrante à entrer dans l’école. Obséquieux, le coiffeur alla accueillir les visiteuses.

			— Quelle surprise, Miss Perkins, fit-il, en s’inclinant, le rasoir à la main. Je suppose que vous venez prendre un rendez-vous pour maître Mac Manus ? Il ne fallait pas vous déranger… un coup de fil aurait suffi.

			— Eh bien, pas exactement, dit Betty, en parcourant d’un regard dédaigneux les miroirs piqués, les fauteuils défoncés et l’assistance muette. En fait, ajouta-t-elle, il s’agit de cette jeune personne…

			Tous les yeux se posèrent sur la blonde dont l’embarras devint tel qu’il lui fit rosir les joues.

			— Mais… à première vue, plaisanta lourdement le coiffeur, il s’agit d’une personne du sexe féminin ! Et je ne coupe les cheveux qu’aux hommes !

			— Vous les rasez aussi, à ce qu’on m’a dit ?

			— Certes… mais…

			— Y a-t-il une loi qui vous interdise de raser les femmes ? On m’a dit que vous étiez si habile… que j’ai tout de suite pensé à vous quand il s’est agi de raser Rosamond.

			— Raser Mademoiselle ? fit le coiffeur, avec une lueur gourmande dans le regard. (Il commençait à comprendre.)

			— Ne saviez-vous pas que les femmes se rasent certaines parties du corps, Monsieur Robinson ? Les jambes, notamment…

			Tous les yeux scrutèrent passionnément celles de la blonde. Elles étaient superbes. Des escarpins aux talons très hauts en accentuaient lascivement la cambrure. Et parfaitement lisses, ce que les bas transparents qui les gainaient permettaient de constater sans le moindre doute possible.

			— Ou les aisselles… poursuivit cruellement Betty, tout heureuse de voir s’accroître la gêne affreuse de la blonde, qui, visiblement à la torture, ne savait plus quelle contenance adopter. Sans parler du reste… fit enfin la rousse.

			Le visage de la blonde devint écarlate.

			— Toutefois, fit Betty, nous commencerons par les jambes, si vous le voulez bien. Elles paraissent lisses, comme ça, mais qui sait… en cherchant bien… Il faudra que vous retiriez vos bas, Rosamond…

			Betty sourit poliment aux trois clients qui semblaient pétrifiés.

			— Naturellement, fit-elle, les messieurs peuvent rester, puisqu’ils sont là. Toutefois, il serait peut-être plus prudent de fermer la porte à clef. Et de tirer le rideau, pour qu’on ne voie pas de la rue ce qui va se passer. Nous allons devoir obliger cette pauvre Rosamond à prendre des poses qui vont offenser sa pudeur… en dévoilant certaines parties de son anatomie plus qu’il n’est convenable dans un salon de coiffure exclusivement réservé aux hommes. Je ne sais si je me fais bien comprendre ?

			— Oh, vous vous faites comprendre à merveille, Mademoiselle, s’écria Robinson en se précipitant vers la porte.

			
				
					. Voir Darling N° 8, Une secrétaire bien dressée.

				
			

		

	
		
			CHAPITRE III

			SIGMUND ET LA « NOUVELLE MARIÉE »

			Un qui n’était pas à la fête, en ce moment, c’est Sigmund le bossu, alias Sigmund-de-Pigalle. Parfaitement insensible à la beauté du grandiose paysage de montagnes qu’il pouvait contempler de sa fenêtre, il remâchait sa déconvenue. Ne venait-il pas de passer une nuit détestable dans une grange ouverte à tous les vents ?

			Quelle n’avait pas été sa déception, en effet, la veille au soir, quand il avait appris que l’institutrice dont Willie-les-grandes-mains lui avait refilé l’adresse, cette fameuse divorcée si portée sur les plaisirs de la chair… s’était remariée !

			Et avec qui, Seigneur ? S’il s’était agi d’un freluquet, il y aurait peut-être eu moyen de s’arranger. Mais cette garce n’avait-elle pas trouvé le moyen de convoler avec un véritable géant ! Un ogre ! Un bûcheron mal dégrossi, ou plus exactement, un « scieur en long » employé à la scierie voisine, mesurant bien deux mètres de haut, pesant plus d’un quintal, affublé de biceps monstrueux, de mains d’étrangleurs et d’une bedaine en forme de barrique. Un de ces barbus tonitruants, de ces « forces de la nature », auquel il vaut mieux ne pas se frotter. Et jovial, avec ça ! Tonitruant ! Enjoué ! convivial en diable ! Accueillant comme pas un ! Le gai luron dans toute son horreur ! C’est lui qui avait ouvert à Sigmund. Devant lui qu’il avait dû déballer sa marchandise à froufrous. « Allez-y, mon brave, je viens de toucher ma paye à la scierie, montrez votre camelote. Rien, n’est trop beau pour ma jolie Margie ! »

			Cet ours mal léché avait eu le coup de foudre pour une chemise de nuit aussi transparente qu’une toile d’araignée… et trouée au bout des seins pour laisser dépasser les mamelons !

			— Mais Harry, avait bredouillé la nommée Margie (une sacrée hypocrite ! Sigmund l’avait jugée au premier regard) en battant timidement des paupières, je ne peux pas mettre une chose pareille… elle est indécente.

			— Voyons, ma biche, puisqu’il n’y a que moi qui te verrai dedans ?

			— Quand même… Harry… voyons…

			— Tu as peur de t’enrhumer ? Rassure-toi, ma pouliche, Harry est là pour te réchauffer…

			Il avait déployé la chemise arachnéenne devant sa femme, la lorgnant avec concupiscence à travers le voile vaporeux.

			— Au moins, comme ça, on verra la marchandise !

			— Harry ! Tu exagères, vraiment, devant ce monsieur. Que va-t-il penser ?

			Rougissante, l’ex-divorcée alla essayer sa chemise dans la chambre conjugale pendant que l’ours invitait Sigmund à la fortune du pot. En guise d’apéritif, il déposa un cruchon d’eau de vie sur la table.

			— On la distille nous-mêmes, à la scierie… on a planqué un alambic dans un ravin. Vous m’en direz des nouvelles.

			Bien qu’il eût l’estomac blindé, Sigmund vécut alors une expérience mémorable. Il eut l’impression d’avaler de la nitroglycérine. Passé le choc de la surprise, l’atmosphère devint tout à coup épouvantablement cordiale, entre l’ours et lui. En un instant, ils se sentirent copains comme cochons. Si copains, que ce diable de Harry lui extorqua un rabais de cinquante pour cent sur la chemise de nuit !

			En le voyant engloutir son eau de vie Sigmund renonça sagement à l’idée de le soûler, qui l’avait effleuré. L’ours buvait ça comme du petit-lait. Il en était malade de rage, Sigmund ! Une seule pensée l’obnubilait : comment se ménager un tête-à-tête avec cette salope ? Une nouvelle mariée ! Ce mot le rendait fou, Sigmund. Il n’avait encore jamais eu de nouvelle mariée. Et dire qu’il avait en poche de quoi contraindre celle-ci à toutes les compromissions.

			Il ne faisait en effet aucun doute, à en juger par l’attitude modeste qu’affectait l’ancienne délurée, qu’elle faisait en sorte de passer pour un ange de vertu aux yeux de son fruste époux. Si on la menaçait de révéler ses anciens écarts, preuves à l’appui, au « scieur-en-long », il y avait fort à parier qu’elle se montrerait très accommodante. Non sans avoir auparavant, bien sûr, versé toutes les larmes de son corps et traité de tous les noms « l’infâme maître-chanteur » qui lui mettait le marché en main. N’était-ce pas ce qu’elles faisaient toutes ?

			Mais voilà. Pas moyen de lui glisser un mot en particulier. Harry ne la lâchait pas d’une semelle, veillant sur son bien avec un soin jaloux. Sigmund en enrageait… Le comble, c’est que cette garce lui faisait un effet terrible. C’était une de ces blondasses molles, à la chair pâle, à la peau fragile, aux seins un peu gros, aux fesses qui tremblent, où l’on s’enfonce comme dans des polochons, et qui vous regardent par en dessous, en rougissant, avec de grands yeux innocents chaque fois qu’on fait une plaisanterie un peu leste. Une vilaine fille dans toute sa splendeur. Quel délice ça devait être de la punir !

			Après le repas fort arrosé au cours duquel les deux amoureux n’avaient cessé de se bécoter. Harry offrit à leur invité d’étrenner la « chambre d’ami ». « On vient juste de la finir ! » Sigmund, dont l’alcool avait endormi la méfiance, accepta sans cérémonie. Cela lui économiserait le motel. Il ne tarda pas à déchanter. La « chambre » en question n’en était encore qu’au stade du projet.

			— C’est Harry qui a tout fait de ses mains, dit fièrement Margie.

			Harry était certainement plus doué pour scier les arbres que pour jouer au maçon. Il ne s’agissait ni plus ni moins que d’une grange grossièrement aménagée, dont les murs lépreux fraîchement cimentés exhalaient une humidité glaciale. Sigmund avait grelotté toute la nuit dans ce caveau sur un matelas rembourré avec des noyaux de pêches. Bon Dieu, les « amis » qui dormiraient là-dessus n’auraient certainement pas tendance à s’incruster. Réveillé à quatre reprises, au cours de la nuit, par les miaulements hystériques de Margie et les grognements jubilatoires de son ours (la chemise de nuit avait l’air de produire son effet !), Sigmund en avait été réduit à s’astiquer le manche comme un collégien en les écoutant. Il ne parvint à resquiller quelques heures d’un sommeil pénible, entrecoupé de cauchemars, qu’à l’aurore.

			Avant de sombrer, après le quatrième interlude charnel, il s’était vaguement bercé d’un espoir chimérique. Après s’être dépensé de la sorte toute la nuit, ce foutu Harry roupillerait probablement comme une souche jusqu’à midi. Peut-être y aurait-il alors moyen de coincer sa dulcinée en douce dans la cuisine… et lui mettre le marché en mains.

			Vaine rêverie ! Au matin, réveillé en sursaut par des coups sourds qui ébranlaient toute la bâtisse, et faisaient pleuvoir des plaques de plâtre du plafond fissuré, il se rua à la fenêtre, croyant à un tremblement de terre. Mais ce n’était que ce diable de Harry, torse nu, son poitrail aussi velu que celui d’un grizzly tout fumant de sueur, qui fendait allégrement des bûches dans la cour.

			— Vous avez bien dormi, l’ami ? demanda-t-il, en voyant pointer le museau ahuri du bossu. J’espère qu’on vous a pas réveillé, la bourgeoise et moi ? Mon salaud, je vous dis pas ce que je lui ai mis ! C’est cette foutue chemise de nuit… Un saint y résisterait pas, et je suis loin d’être un saint.

			— Non, non, mentit discrètement le Bossu. Moi, vous savez, quand je dors, je dors…

			L’instant d’après, il buvait un café délicieux, c’était toujours ça de pris, dans la cuisine de Margie. Comme il s’enquérait de la maîtresse de maison, le géant lui montra, par la fenêtre, au-delà d’une haie qui entourait un enclos planté de pommiers, la toiture d’un bâtiment préfabriqué.

			— Elle est au turbin, mon ami.

			De savoir que l’école où Margie exerçait ses talents n’était séparée de la maison où elle habitait que par ce petit verger fit battre plus vite le cœur de Sigmund. Il n’avait pas renoncé.

			— Et vous, Harry, insinua-t-il. Vous avez quartier libre ?

			— Vous voulez rire, amigo. Dans dix minutes, la camionnette de ramassage de la scierie va passer me prendre. On a un lot à scier, à vingt bornes d’ici, en pleine montagne. Je ne serai pas de retour avant la nuit.

			Après s’être douché d’un seau d’eau glacé, il s’habilla rapidement.

			— Si vous êtes encore dans la région, ce soir, repassez donc par ici. J’organise un petit poker, avec des copains à moi, des scieurs, de braves types qui ont le cœur sur la main et qui ne crachent pas sur la rigolade !… on vous fera une petite place.

			— Pourquoi pas ? répondit Sigmund, mi-figue mi-raisin.

			Il n’avait certes aucune envie de se faire plumer par ce faux balourd, mais se ménageait une porte de sortie, au cas où… Il alla donc attacher ses valises sur la moto et fit celui qui étudiait les cartes routières de la région, pendant que Harry, engoncé dans sa canadienne, faisait le pied de grue devant l’ancienne ferme. Ils pouvaient entendre la voix des élèves qui ânonnaient en chœur, à vingt mètres de là, et de temps en temps, celle de Margie, qui en enguirlandait un. Elle n’avait pas l’air commode, la maîtresse d’école. Sigmund sourit dans sa barbe. Une institutrice… le rêve ! Il détestait les institutrices, cela remontait à sa petite enfance… Alors qu’il faisait mine d’enfourcher sa Harley, une camionnette bringuebalante freina bruyamment dans la ruelle. Trois géants barbus du même calibre que Harry se repassaient un cruchon, vautrés sur des sacs de sciure.

			— Alors, le nouveau marié, tu te remues le cul ?

			Après un signe d’adieu à Sigmund, Harry alla rejoindre ses potes. Le bossu suivit de l’œil le véhicule qui s’éloignait en tanguant. La route en lacets serpentait longtemps au flanc de la montagne. Bientôt la camionnette ne fut plus qu’un point minuscule qui rampait poussivement dans les hauteurs. En dépit de la distance, on entendait nettement le toussotement de son moteur, porté par l’air limpide de la montagne. Ce serait un avantage, quand elle reviendrait, Sigmund pourrait l’entendre de loin. Il aurait tout le temps nécessaire pour disparaître… dans l’autre direction.

			Il attendit néanmoins que le silence fut revenu, après que la camionnette eut franchi le col, puis, tout guilleret, le cœur battant la chamade, il se dirigea vers l’enclos. Un petit sentier serpentait dans l’herbe haute ; il fallait soulever une petite barrière mobile. Le sentier continuait, filant droit vers l’école. Il y remarqua des piqûres profondes, laissées par les talons hauts de Margie. Cela lui échauffa les couilles. Qu’elle mît des souliers à talons hauts pour enseigner dans un trou aussi perdu était à ses yeux l’indice d’une coquinerie latente. Il l’imagina en train de croiser et de décroiser les jambes, pendant que les élèves des premiers rangs se contorsionnaient pour reluquer sous sa robe… Les souvenirs d’enfance affluèrent, l’empoisonnant d’une insidieuse nostalgie ; sa bite se redressa…

			Il arrivait au milieu de l’enclos, et les herbes y étaient si hautes qu’il y disparaissait presque, quand des chuchotements attirèrent son attention. Cela venait d’une petite cabane accotée au bâtiment préfabriqué ; une sorte d’appentis. Quatre enfants mal vêtus, âgés de dix à douze ans, trois garçons et une fillette, étaient assis là sur le sol, adossés à une brouette qui supportait un gros fagot de bois mort. Ils fumaient. Une unique cigarette, qu’ils se repassaient, avec des mines de conspirateur. La fillette était particulièrement jolie. Une lueur méchante luisait dans ses yeux noirs pendant qu’elle écoutait fulminer un des garçons, un blondinet au visage d’ange.

			— La garce ! pestait le chérubin. La salope ! Quand elle baisait avec mon oncle Harvey, il n’y en avait que pour nous. Mon petit Bob par ci, ma petite Linda par là. (La fillette approuva de la tête, en tétant sa cigarette.) Et maintenant…

			Le blondinet expédia d’un coup de pied une boîte de conserve dans l’herbe haute. Sigmund rentra la tête dans sa bosse. Le projectile lui frôla les cheveux.

			— Et maintenant, poursuivit un petit grassouillet qu’ils appelaient Julius, elle arrête pas de nous punir. Elle se venge sur nous parce que ton oncle l’a laissé tomber. Et qu’elle s’est mariée avec ce connard de scieur…

			— Quand je pense que c’est mon père qui lui a présenté Harry, râla un troisième garçon, un rouquin efflanqué qui ressemblait à un renard. Il aurait mieux fait de se casser une jambe, ce jour-là.

			— Moi, il me fait peur, ce Harry, dit la fillette. On dirait une bête… Quand il me regarde, j’ai des frissons partout.

			— Il doit la baiser à mort, la maîtresse, tu peux être sûr. T’as vu les yeux cernés qu’elle se paye ! C’est pour ça qu’elle est énervée, qu’elle supporte pas le moindre bruit. Elle a pas son compte de sommeil…

			— En tout cas, on a intérêt à ramasser tout le bois mort qui traîne. Sinon, cette salope va nous garder une heure de plus, ce soir, et nous faire faire cent lignes !

			Décidant qu’il en savait assez, Sigmund émergea des herbes hautes. Les enfants bondirent sur leurs pieds, effarés. Le blondinet dissimula le mégot derrière lui.

			— Pax romana ! marmonna le bossu, en étendant ses mains vers eux dans un geste de bénédiction. Alléluia et Barbapapa ! Alors, que se passe-t-il, charmants bambins, comment se fait-il que vous ne soyez pas en classe, avec vos petits camarades ? Y aurait-il de la discrimination dans l’air ?

			Pétrifiés, les enfants gardèrent le silence. Ils étaient ahuris par la bosse de Sigmund, et par la petitesse de sa taille.

			— La maîtresse vous aurait-elle punis ?

			— Oui m’sieur… elle en a toujours après nous !

			— Vraiment ? C’est très mal de sa part… et que diriez-vous, si on la punissait, elle, pour changer un peu ?

			Les enfants sursautèrent, abasourdis par l’énormité de cette proposition. Puis le blondinet haussa les épaules, en souriant amèrement. Punir la femme de Harry ? Il était fou, ce nabot !

			— Son mari n’aurait pas besoin de le savoir, bien sûr, formula suavement Sigmund.

			— Mais elle lui dirait, s’écria la gamine. Vous pouvez être sûre qu’elle lui dirait !

			— Pas si je l’en empêche, ma mignonne. Tu oublies à qui tu as affaire. Je suis Sigmund de Pigalle, le magicien. J’ai des pouvoirs spéciaux.

			— C’est des blagues, fit le blondinet, qui exerçait un indéniable ascendant sur les trois autres. Je vous connais de réputation. Vous êtes le bossu qui vend des culottes de femmes dans les fermes. Une de mes tantes se fournit chez vous…

			— Et elle t’a pas dit que j’avais des pouvoirs spéciaux ? Que je pouvais endormir les dames ? Les obliger à faire tout ce que je veux… Vous avez jamais entendu parler d’hypnotisme ? De fascination ? Quelqu’un qui a des pouvoirs spéciaux, comme moi, peut forcer une dame à faire tout ce qu’il veut. Et ensuite, quand elle se réveille… Elle a tout oublié. Pfuit !

			— Tout ? (Le blondinet parut ébranlé par l’assurance du bossu.)

			— Absolument tout, trancha Sigmund, catégorique. Vous voulez que je vous en apporte la preuve ?

			— Oh oui, m’sieur… faites ça…

			— Votre maîtresse, si je veux, je peux l’obliger à se mettre toute nue devant la classe entière. Mais ce ne serait pas prudent… Harry pourrait l’apprendre et sa vengeance serait terrible. Il faudrait que je sois sûr que les éventuels spectateurs soient des garçons discrets… Comme vous, par exemple. J’ai tout de suite vu que vous saviez garder votre langue…

			— Vous pouvez vraiment faire une chose pareille ? demanda Linda. (Elle flanqua un coup de coude au rouquin.) Dis-lui, toi, Red. Dis-lui donc…

			— Ce soir… dit le dénommé Red. Tous les élèves vont partir, à quatre heures M’sieur. Sauf nous. Les punis… faudra qu’on reste encore jusqu’à cinq heures, pour faire des lignes.

			— Vous serez donc seuls avec elle… dit lentement le bossu, laissant cette phrase, et tout son sens, s’imprimer dans l’esprit des enfants.

			Ils échangèrent des regards troublés.

			— C’est pourquoi, exactement, qu’elle vous a puni ?

			La petite fille devint rouge comme une tomate et pouffa derrière sa main.

			— Je devine que c’est une cochonnerie, dit Sigmund.

			— On s’était cachés pour regarder pisser les filles, avoua le dénommé Bob. Cette garce de maîtresse nous a surpris.

			Les trois garçons étaient pris d’une hilarité nerveuse. Ils se calmèrent brusquement, se souvenant ensemble de la proposition de Sigmund.

			— Et elle, la maîtresse, vous l’avez jamais vue en train de pisser ? demanda le bossu.

			Ils firent non de la tête, très lentement, les yeux luisants de convoitise.

			— Ce serait peut-être une idée à creuser, non ?

			Ils hochèrent la tête, frénétiquement.

			— Elle se souviendra vraiment de rien, après ? insista néanmoins Linda. Rien de rien ?

			— Rien de rien, ma jolie. Voilà ce qu’on va faire. Écoutez-moi bien !

			Il le leur expliqua longuement…

		

	
		
			CHAPITRE IV

			LA CULOTTE « INDÉCENTE » 
DE ROSAMOND

			Mais laissons ce triste sire de Sigmund à ses turpitudes, et revenons voir ce que devient la charmante Rosamond. Nous l’avions laissée au moment où le coiffeur Robinson s’apprêtait à tirer le rideau qui masquerait aux passants éventuels ce qui allait se passer dans le salon de coiffure. Il venait de poser la main dessus quand la voix de Betty l’arrêta dans son geste.

			— Un instant, monsieur Robinson. Avant de fermer cette porte, il conviendrait peut-être que vous fassiez sortir d’ici ce jeune homme. Sa présence ne s’impose vraiment pas !

			D’un doigt méprisant, elle désigna Schmielke dont le visage blêmit sous l’affront. L’adolescent se dressa d’un bond furieux.

			— Pas question ! fulmina-t-il. Non, mais, pour qui se prend-elle, cette pimbêche ? Je suis un client comme les autres !

			— Voyons, messieurs, fit Betty, en prenant une voix doucereuse, pour se faire raser les jambes, mon amie va devoir retrousser sa robe assez haut. Ce serait extrêmement mortifiant pour sa pudeur d’avoir à subir la curiosité inconvenante de cet individu. Mettez-vous à sa place !

			— Foutaises ! rétorqua Schmielke, en se rasseyant.

			Croisant les bras, il défia Betty d’un regard narquois.

			— J’y suis, j’y reste. Que cela vous plaise ou non, faudra faire vos petites cochonneries devant moi, chère Madame !

			Le sourire mielleux de Betty s’effaça ; ses yeux prirent une expression désolée.

			— Dans ce cas, soupira-t-elle, vous comprendrez, messieurs, que j’emmène Rosamond se faire raser ailleurs…

			Cela ne faisait pas l’affaire de Robinson, ni des autres.

			— Tu entends ça, Schmielke ? s’exclama le coiffeur. Un bon mouvement, mon garçon…

			— Qu’elles aillent se faire voir chez les Grecs !

			— Schmielke ! tonna alors le vieux Rosemblaum. Je trouve que tu dépasses les bornes. File d’ici sur-le-champ !

			Oncle et patron du jeune voyou, Rosemblaum était le seul à pouvoir lui imposer son autorité. Vert de rage, Schmielke traversa le salon à grands pas. Robinson s’écarta prudemment sur son passage. Une fois sur le seuil, l’adolescent se retourna pour cracher son venin.

			— C’est bon, j’ai compris, messieurs. Je vous laisse vous amuser avec ces deux putes !

			Les deux femmes poussèrent un cri outragé, et la rousse prit la blonde dans ses bras pour la consoler, pendant que Robinson s’empressait de tourner la clef dans la serrure et de tirer le grand rideau qui permettait d’isoler la boutique.

			— Voilà une bonne chose de faite, fit-il en se frottant les mains. Nous serons plus tranquilles sans ce morveux !

			Betty le remercia d’un suave sourire et, prenant son amie par le bras, la guida vers les fauteuils jonchés de vieux magazines qui s’alignaient au fond de la pièce.

			— Nous allons attendre que vous ayez terminé de raser monsieur, fit-elle, en indiquant le fermier au visage à demi couvert de mousse. Et ensuite, nous nous occuperons des jambes de cette jeune personne.

			— Je ne suis pas pressé, bafouilla aussitôt le fermier.

			Avant qu’on ait pu l’arrêter, il arracha sa serviette et s’essuya le visage. Une fois débarrassé de sa mousse, il se retrouva donc avec une joue rasée, et l’autre barbue, mais personne ne daigna s’en étonner. Tous les yeux contemplaient Rosamond que Betty venait de débarrasser de son manteau de pluie, et qui se tenait aussi raide qu’un piquet au milieu du salon de coiffure.

			Le spectacle qu’elle offrait était en effet des plus alléchants. Sous son manteau, elle ne portait qu’une légère robe imprimée dans une toile si vaporeuse qu’on voyait à travers sa culotte et son soutien-gorge. Et ce qui aggravait encore l’indécence de cette tenue, c’est que ses sous-vêtements étaient eux-mêmes très « vaporeux »… On pouvait donc deviner par moments, en transparence, les taches sombres des mamelons et le triangle velu de l’entrecuisse. Mais ces taches étaient très imprécises, et les motifs imprimés sur l’étoffe s’y superposaient, si bien qu’on n’était pas sûr d’entrevoir réellement les bouts des seins et la toison pubienne de Rosamond. Cette imprécision était particulièrement frustrante.

			Rosemblaum fut le premier à retrouver l’usage de la parole.

			— Jolie robe ! fit-il

			— Et mademoiselle la porte à ravir, ajouta d’une voix mielleuse le fermier.

			Ces compliments parurent mettre la blonde au supplice. Elle adressa un regard suppliant à Betty. Avec un petit rire moqueur, celle-ci lui caressa alors la joue.

			— Je suis contente qu’elle vous plaise, dit-elle, c’est moi qui l’ai choisie. Je craignais que vous ne la trouviez un peu courte…

			La robe s’arrêtait en effet bien au-dessus des genoux, révélant une bonne partie des cuisses charnues gainées de nylon beige.

			— C’est vrai, fit le fermier, qu’elle est un peu courte. Mais personnellement… Ça ne me gêne pas du tout !

			— En outre, comme Rosamond a les cuisses un peu fortes, ainsi que vous pouvez en juger, ajouta Betty, en soulevant d’une dizaine de centimètres la légère étoffe… cette tenue peut paraître un peu provocante… pour des gens qui auraient l’esprit mal tourné.

			Le souffle coupé, les occupants du salon contemplaient les cuisses généreuses que la rousse leur dévoilait si haut qu’ils pouvaient voir quelques centimètres de chair nue, d’une pâleur ivoirine, au-dessus des bas. Rosamond, à la torture, se mordait la lèvre, et deux larmes tremblaient entre ses cils.

			— Mais, par ailleurs, reprit doucement Betty, je trouve que Rosamond a un côté petite fille. Vous ne trouvez pas ?

			— C’est vrai ! approuva Rosemblaum, la voix rauque.

			Tout en parlant, Betty soulevait lentement la robe, révélant une portion de plus en plus importante de chair nue. Comme l’ourlet arrivait en haut des cuisses, et qu’elle n’aurait pu la retrousser davantage sans exhiber la culotte de Rosamond, cette dernière eut une sorte de suffocation et posa sa main gantée sur celle de Betty.

			— Betty… chuchota-t-elle… je vous en prie…

			Son regard larmoyant implorait la rousse qui lui répliqua d’une grimace mutine.

			— Voyons, Rosamond, cessez de vous comporter comme une gamine. Ne faut-il pas que vous montriez vos jambes à monsieur Robinson ? Si vous les cachez, comment fera-t-il pour voir s’il y a des poils superflus dessus ?

			Ne trouvant pas de réponse, la blonde resta coite.

			— Tenez votre robe vous-même, lui dit Betty, que je baisse vos bas.

			Rosamond s’empressa d’obéir… et rabaissa sa robe de quelques centimètres.

			— Plus haut, petite sotte, plus haut la robe… relevez-la plus haut ou je vous l’enlève entièrement, vous entendez, vilaine fille et, je vous mets toute nue devant ces messieurs. Ce sera tant pis pour vous si vous vous enrhumez !

			Cette menace (qui n’était peut-être pas tout à fait une plaisanterie) fut efficace. Rosamond retroussa sa robe en haut des cuisses et n’eut pas un mouvement quand Betty, s’accroupissant devant elle, commença à lui rouler ses bas, épluchant sa chair pâle, aux reflets laiteux. Une fois que les deux bas furent roulés sur les chevilles de la jeune femme, la rousse pinça entre deux doigts un des mollets et s’adressa à Robinson.

			— Qu’est-ce que vous en pensez ? lui demanda-t-elle.

			Robinson s’accroupit près d’elle. Ses yeux se faufilèrent sous la robe vers l’entrecuisse de Rosamond. Il constata que les mains de cette dernière tremblaient violemment et que les doigts étaient si crispés sur l’étoffe que leurs extrémités blanchissaient. Mais ce qui retint surtout son regard, ce fut le spectacle qu’il découvrit entre les cuisses. Le sexe, moulé d’une culotte absolument transparente, était encore plus indécent sous ce voile couleur chair que s’il eût été vraiment nu. Sa grande fente mauve, entrouverte, comprimée par la culotte, laissait pointer un gros clitoris en forme de bouton de rose.

			— Eh bien, Monsieur Robinson, fit la voix railleuse de Betty, vous rêvez ? Ce n’est pas là-haut qu’il faut regarder… c’est ici…

			Elle montra les mollets charnus de la blonde. Confus, Robinson, détacha à regret ses yeux du con scandaleux et fit mine de chercher des poils sur les jambes parfaitement épilées, dont la peau lisse luisait d’un éclat nacré. Lui aussi, à l’instar de Betty, pinça les mollets pour les examiner, et promena ses doigts de-ci de-là sur la peau suave des cuisses opulentes. À ce contact, Rosamond tressaillit, et Betty dut faire claquer sa langue contre son palais, pour lui intimer de rester immobile. Subrepticement, Robinson jeta à nouveau un coup d’œil sous la robe… Il crut que son cœur s’arrêtait. Était-ce à cause du contact de ses doigts, ou au fait que sa propriétaire était très troublée parce qu’il la regardait à cet endroit, mais la vulve s’était ouverte un peu plus. Sous le voile transparent, la faille s’agrandissait, comme, pensa le coiffeur, effaré, celle d’une huître qui s’ouvre. À l’endroit où le bouton du clitoris était en contact avec l’empiècement du slip, une légère auréole humide s’était formée.

			— Alors ? lui demanda Betty, d’une voix acrimonieuse. Vous en trouvez beaucoup ?

			— Pas vraiment… se désola Robinson. La peau est absolument lisse…

			Mine de rien, Rosemblaum s’était accroupi près d’eux et lorgnait avec impudence l’entrecuisse de la blonde. Ses yeux s’étaient exorbités, et un tremblement sénile agitait ses mains. Captivé par le spectacle du con qui s’entrebâillait de plus en plus sous le voile arachnéen de la culotte, il avança son maigre cou de cigogne pour essayer de discerner l’intérieur de la fente vulvaire.

			— Mademoiselle… implora Rosamond. Betty… Empêchez-le…

			Betty se retourna et eut un gloussement amusé en découvrant le visage congestionné de Rosemblaum.

			— Eh bien, de quoi vous plaignez-vous, Rosamond ? Monsieur Rosemblaum nous aide à chercher des poils sur vos jambes. C’est serviable de sa part ! Vous devriez plutôt le remercier !

			— Ce n’est pas mes jambes qu’il regarde !

			— Oh, le vilain ! pouffa Betty. C’est vrai, Monsieur Rosemblaum ? Vous lui regardez sa petite culotte ?

			— Mais pas du tout, bredouilla le vieillard, avec une mauvaise foi confondante, j’admirais simplement les jambes de mademoiselle ! Leur plastique est absolument divine !

			— Il ment, dit Rosamond, d’une façon puérile, je l’ai bien vu, il me regardait en haut !

			— Et que voyait-il, en haut ? Voyons donc ça, fit Betty. Soulevez votre robe un peu plus haut, mademoiselle, que je voie moi aussi, ce qui intéresse tant Monsieur Rosemblaum.

			— Mais… fit Rosamond. Mais…

			— Pas de mais, vilaine fille. Vous allez immédiatement soulever votre robe tout en haut. C’est un ordre !

			— Betty ! Ils vont tous voir ma culotte, si je fais ça !

			— Et alors ? Si vous avez une culotte décente, je ne vois vraiment pas ce qui vous chagrine !

			— Justement… bredouilla Rosamond, les joues cramoisies. Elle… elle… est un peu…

			— Un peu quoi, Mademoiselle ? Montrez donc !

			Et comme Rosamond, au contraire, abaissait un peu sa robe, pour cacher le siège de sa pudeur aux yeux avides du vieux Rosemblaum et du coiffeur, Betty, la prenant par le poignet, l’obligea à se retrousser au-dessus du ventre. Une plainte désolée échappa à Rosamond qui tourna pudiquement la tête, pour ne pas voir l’image que la glace lui renvoyait.

			— Ça alors, se réjouit le fermier. Je comprends tout…

			— Et moi aussi, corrobora d’une voix sévère Betty, en prenant les hommes à témoins. N’est-ce pas scandaleux, messieurs, de porter des culottes aussi indécentes ?

			Soulevant la robe, elle tira de côté sur un genou de Rosamond, l’obligeant à écarter les cuisses… ce qui fit adhérer le voile couleur chair de la culotte au sexe protubérant de la jeune femme. Les trois hommes s’étaient pétrifiés. Ils ne savaient où porter leurs yeux affamés. Par-derrière, les glorieuses mappemondes de chair blanche du fessier débordaient de part et d’autre d’un étroit triangle de satin rose. Mais devant, c’était encore pire ! Devant, la culotte était en voile de nylon, un voile aussi vaporeux qu’une fumée, et ce voile était si transparent qu’il moulait le sexe sans rien en dissimuler, rendant encore plus scandaleuse la nudité de l’organe qu’il épousait. Le fermier put admirer ce qu’avaient déjà contemplé Rosemblaum et le coiffeur : les poils blonds, courts et frisés, aplatis par l’empiècement, et la balafre verticale qui fendait en deux la motte charnue de la vulve. Une trace humide partageait le triangle frontal du slip, soulignant les endroits où la chair intime de la fente adhérait au voile imprégné de mouille. Le con de la blonde bâillait à demi, et le clitoris s’en échappait soulevant le voile humide.

			— Qu’en pensez-vous, messieurs ? demanda alors Betty, en saisissant la culotte par le haut pour la tirer vers le nombril, lui faisant ainsi gainer encore plus étroitement la moule béante de Rosamond.

			— Sincèrement ? N’est-ce pas positivement scandaleux de porter des culottes aussi transparentes ? Mais regardez donc ça !

			Elle fit pivoter Rosamond sur elle-même pour que la glace réfléchisse son cul dénudé et leur désigna ce spectacle. En même temps, elle s’était relevée et avait pris la jeune blonde par la nuque pour l’obliger à se pencher en avant en exhibant sa croupe face au miroir. Comme si cela ne suffisait pas, elle tira sur la culotte pour la faire pénétrer entre les fesses. Les deux globes de chair jaillirent entièrement, et le cul de Rosamond s’étala aux regards dans une nudité totale. Happée entre les fesses, la culotte avait quasiment disparu. Ravis de l’aubaine, les hommes purent admirer à loisir le fessier joufflu de la blonde. Il était un peu trop ample et s’affaissait légèrement, mais sa chair moelleuse s’épanouissait avec une telle insolence qu’on avait envie de la pincer. Ce que fit d’emblée Betty, arrachant un cri indigné à la blonde.

			— Que pensez-vous de ce gros popotin, monsieur Rosemblaum ? Le trouvez-vous à votre goût ?

			Agitant latéralement le cordon de nylon qui sciait l’entrefesse de la blonde, elle fit balloter lourdement les masses de chair élastique.

			— Quand on a un derrière aussi important, Mademoiselle, on ne porte pas des culottes aussi minuscules ! Ou alors, c’est qu’on a envie de le montrer à tout le monde ! N’êtes-vous pas d’accord, messieurs ?

			— Certes, fit Rosemblaum, qui en voulait à Rosamond de l’avoir dénoncé, et ensuite, on est malvenue de faire des simagrées !

			— Je ne vous le fais pas dire, Monsieur Rosemblaum. Mais ce n’est pas fini… regardez donc devant…

			Reprenant la culotte par la ceinture, elle la tira si fort cette fois que le triangle frontal se plissa sous la traction et disparut partiellement entre les lèvres du con. Deux gros ourlets de chair velue apparurent alors de part et d’autre.

			— Vous voyez ? chuchota Betty. N’est-ce pas une honte ?

			Elle tira encore plus fort, et l’étoffe humide s’inséra encore plus profondément dans la faille, si bien que la muqueuse de l’intérieur commença à déborder à son tour, formant un double liseré de chair lisse, d’un rose ardent, entre les poils et le nylon.

			— Vous avez vu, Monsieur Rosemblaum ? On lui voit tout, hein ? Positivement tout ! Mais regardez donc ! La sale petite exhibitionniste ne mériterait-elle pas qu’on la fouette ?

			Elle pinça une des lèvres découvertes de la vulve et l’écarta révélant le calice rose et baveux du vagin.

			— Elle proteste, cette vilaine fille, mais elle est toute mouillée, ainsi que vous pouvez tous le constater. Et ces poils ! Vous avez vu tous ces poils qu’elle a ? N’est-ce pas bestial ? Vous qui vous plaigniez de pas trouver de poils, Monsieur Robinson, vous voilà rassuré, j’espère. Il va falloir que vous lui retiriez tout ça, vous m’entendez ? Je veux qu’à cet endroit elle soit aussi lisse que ma main !

			— Je n’avais pas compris qu’il fallait la raser si haut, dit Robinson. Vous aviez parlé de ses jambes !

			Betty n’accorda aucune attention à ce qu’il disait. Elle avait repoussé la culotte sur le côté, pour découvrir entièrement la vulve, et elle tirait de-ci de-là sur des mèches de poils, déformant l’objet poilu d’une façon sadique.

			— Je suis sûre qu’elle en a encore en dessous… entre les fesses, j’en suis presque certaine… Quelle honte. Mettre des culottes transparentes quand on a le cul plein de poils ! Ne faut-il pas être vicieuse… levez la jambe, que je voie… aidez-moi, Robinson…

			Docilement, Rosamond laissa Betty lui soulever la cuisse et ne protesta pas quand le coiffeur la soutint à son tour pour que la rousse puisse avoir les mains libres. La vulve dans cette position s’écarquilla comme une grosse fleur visqueuse, et l’on vit apparaître l’anus, petit bouton charnu, mauve et crispé. Betty posa son doit au centre de la cible, faisant suffoquer Rosamond.

			— Vous voyez ? La cochonne a plein de poils autour de ce trou-là aussi. Il faudra tous les raser, hein, Robinson ?

			— Bien, Mademoiselle, ce sera fait. Comptez sur moi !

			— Comment peut-on garder des poils dans un tel endroit ?

			Comme si cela dépassait son entendement, Betty regarda à tour de rôle les trois hommes, comme pour les consulter. Ils étaient bien trop captivés par la vue du con béant de Rosamond pour lui répondre, fût-ce d’un signe. Alors, avec un rire indulgent, Betty écarta encore plus les lèvres de la vulve, et posa le bout de son index sur le clitoris saillant, l’aplatissant légèrement.

			— Vous avez vu Monsieur Rosemblaum ? Vous avez vu le gros bouton qu’elle a ? Est-ce là le bouton d’une jeune femme sérieuse ?

			Rosemblaum se racla la gorge, fasciné par les doigts qui manipulaient le clitoris tumescent de Rosamond.

			— Mais nous causons, nous causons, et le temps passe, fit alors Betty en laissant retomber la robe de son amie, cachant ainsi son sexe aux regards des hommes. Or, ce n’est pas pour papoter que je suis ici, messieurs, mais pour qu’on débarrasse cette personne de sa végétation superflue. Il serait peut-être temps de s’atteler à ce travail, non, Monsieur Robinson ? Où voulez-vous qu’elle se mette ?

			— Ma foi, dit le coiffeur, en montrant le fauteuil qu’avait libéré le fermier. Je pense que Mademoiselle Rosamond pourrait s’asseoir ici. Pour moi, ce sera l’endroit le plus pratique pour opérer.

		

	
		
			CHAPITRE V

			LE RASAGE DE ROSAMOND

			L’instant tant redouté est donc arrivé ! Plus morte que vive, Rosamond s’avance vers le fauteuil que Robinson lui indique, d’un geste d’invite ironique. Le fermier et Rosemblaum se sont déjà installés aux premières loges de façon à ne rien rater du spectacle. Comment pourraient-ils le faire, d’ailleurs, le fauteuil se trouve juste en face du miroir… qui réfléchit toute la scène ! Prise d’une soudaine faiblesse à cette idée, Rosamond se retient des deux mains au dossier du fauteuil. Ses jambes mollissent sous elle.

			— Eh bien, la fustige aussitôt la voix de Betty. Que se passe-t-il ? Sa majesté a un malaise ? Que sa majesté s’installe sur le trône… afin que nous nous occupions comme ils le méritent… des joyaux de sa couronne…

			Indignée par les gloussements salaces qui accueillent cette plaisanterie d’un goût douteux, Rosamond hausse boudeusement les épaules et contourne le fauteuil, en faisant tout son possible pour ne pas frôler sur son chemin le vieux Rosemblaum qu’elle trouve particulièrement répugnant. Avec un frémissement de répulsion, elle respire son odeur aigrelette et s’assied dans le fauteuil, le dos droit et les jambes jointes.

			— Voyons, que sa majesté se détende, raille derechef Betty. Sa majesté est raide comme un piquet ! Comment sa majesté veut-elle qu’on s’occupe des « joyaux de sa couronne »… si elle serre autant les cuisses !

			Du plat de la main, la secrétaire oblige Rosamond à se reculer, à s’asseoir tout au fond du siège et à s’y adosser. Horrifiée, la jeune femme sent sa robe se retrousser. Désespérément, farouchement, elle garde les jambes serrées. Cette résistance, loin de la contrarier, paraît réjouir la rousse secrétaire.

			— Sa majesté est vraiment cruelle avec nous, vous ne trouvez pas, messieurs ? Alors que nous mourons tous d’envie d’admirer sa couronne… elle persiste à serrer les cuisses ! Serons-nous obligés de sévir, Mademoiselle ?

			Betty a changé brusquement de voix ; terrifiée, Rosamond ouvre un peu les genoux.

			— Allons, allons, l’encourage Betty. Ouvrez donc ça davantage ! Il est bien temps de jouer les pudiques… ne savez-vous donc pas quelle partie du corps nous allons vous raser ? Si vous la cachez, comment pourrons-nous opérer ? Vraiment, Rosamond, vous me surprenez, chérie. Vous n’êtes pas si timide, d’habitude, quand un monsieur vous demande d’ouvrir les cuisses !

			— Mais… bafouille la blonde, en séparant néanmoins ses cuisses, exhibant sa culotte dans le miroir vers lequel se sont tournés tous les regards… mais c’est… différent. Je ne les connais pas, ceux-là… et ils sont trois !

			Betty s’esclaffe joyeusement, imitée par les trois hommes.

			— Aidez donc cette grande timide à retrousser sa robe, monsieur Rosemblaum, fait-elle en s’emparant d’une jambe de Rosamond et en la tirant de côté, tout en la lui soulevant.

			Cela ne tombe pas dans l’oreille d’un sourd ; saisissant la robe de la blonde de chaque côté de ses cuisses, le liquoriste la remonte d’un coup, la troussant entièrement. D’un geste instinctif, Rosamond se cache aussitôt le visage derrière son bras replié. Betty lui pose tranquillement le mollet par-dessus l’accoudoir du fauteuil. Rosemblaum fait de même avec l’autre jambe. Ils se reculent pour juger du spectacle. Les deux genoux repliés sur les accoudoirs, le visage caché, vautrée impudiquement dans le fauteuil, Rosamond ne leur cache plus grand-chose… des « joyaux de sa couronne ». En effet, cette position la contraint à exhiber entièrement son entrecuisse que le voile transparent de la culotte moule scandaleusement. Happée entre les fesses, la culotte arachnéenne comprime à un tel point la vulve charnue qu’elle pénètre dans la fente. À travers le voile humide, on ne peut ignorer que le clitoris raidi est entièrement dégagé de sa gousse.

			— Donnez-lui donc quelque chose à lire, fait alors magnanimement Betty. L’opération risque d’être assez longue, vu la toison de cette personne… Nous ne voudrions pas que sa majesté s’ennuie… pendant qu’on fourbira les joyaux de sa couronne !

			Rosamond s’empare du magazine que lui tend le coiffeur avec l’avidité d’un noyé à qui l’on lance une bouée. Elle l’ouvre fébrilement et le déploie devant son visage, toute soulagée de pouvoir se cacher derrière cet écran.

			— Voilà, approuve sarcastiquement Betty. Vous le voyez, messieurs, sa majesté est une adepte de la politique de l’autruche. Quant à nous, pendant qu’elle sera plongée dans sa lecture, nous pourrons faire tout ce que nous voudrons… Je parie que l’article qu’elle lit est si passionnant qu’elle ne s’en apercevra même pas. Tenez… regardez…

			Sans que Rosamond, cachée derrière son magazine, témoigne en effet de sa contrariété par le moindre frémissement, la rousse prend la culotte par l’empiècement et l’écarte dans l’aine pour découvrir entièrement la vulve ouverte d’où suintent des filaments de mouille. Du bout des doigts, elle lisse les bords internes des grandes lèvres et la grosse huître de chair achève de bâiller, révélant impudiquement ses chairs intimes d’un rose qui tire sur le mauve, toutes baignées d’un abondant jus clair.

			— La couronne de sa majesté ! annonce pompeusement Betty, déclenchant une hilarité salace parmi ces messieurs. Que dites-vous de ça, gentlemen ?

			— Belle pièce… ironise Rosemblaum. Mais… un peu barbue, peut-être…

			— Une couronne barbue ? s’horrifie Betty. C’est intolérable, non, gentlemen ? Il faut réparer ça… Il ne faut pas qu’un si beau joyau soit dissimulé aux regards par le moindre poil ! N’est-ce pas votre avis, Robinson ?

			— Tout à fait, approuve le coiffeur. C’est pourquoi, sauf votre respect, je suggère que nous lui retirions sa culotte, Mademoiselle, ce sera plus pratique pour la raser…

			— Vous avez entendu, Rosamond ? Votre grand chambellan propose à sa majesté… que sa majesté se déculotte !

			Derrière son magazine déployé, Rosamond garde farouchement le silence. On voit néanmoins ses doigts blanchir sur les bords de la couverture.

			— Sa majesté nous donne son accord, gentlemen ! Je suggère, messieurs, que deux d’entre vous prennent chacun une jambe de sa majesté… pour soulever son cul royal !

			Le fermier et Rosemblaum ne se font pas prier. Se précipitant, ils s’emparent chacun d’un mollet de la blonde, et lui élèvent les jambes à la verticale, décollant son fessier du siège. Ils contemplent joyeusement le beau cul pâle que le slip, rentré dans le sillon fessier, dénude presque entièrement.

			— Là aussi, précise Betty, en saisissant la culotte sur les hanches, il faudra vérifier qu’il n’y a pas de poils follets… cela va être un travail de longue haleine, j’en ai peur…

			— Oh, nous avons tout le temps, dit Robinson. Ces messieurs ne sont pas pressés… pas vrai, vous autres ?

			Rosemblaum et le fermier approuvent d’un grognement.

			— Je vous remercie pour votre compréhension, fait narquoisement Betty, en déculottant la blonde.

			Épluchant le cul appétissant, elle tire la culotte sur les cuisses, et la fait remonter le long des jambes dressées verticalement. Les deux hommes rapprochent alors les chevilles de Rosamond pour que Betty puisse faire passer le minuscule sous-vêtement par-dessus les souliers. Dès que c’est fait, ils s’empressent d’ouvrir à nouveau le plus largement possible le compas des cuisses de la jeune femme et se penchent pour scruter son sexe dont les lèvres se sont décollées avec un bruit humide. Honteuse, Rosamond pousse un cri de révolte, derrière son magazine, et se met à sangloter nerveusement. En gloussant, les deux hommes tirent un peu plus fort, pour faire bâiller le plus possible l’organe scandaleux et replient les jambes pour poser à nouveau les creux des genoux sur les accoudoirs. La vulve écarquillée forme une grande blessure ovale entre les poils et l’anus lui-même déplissé par cette pose obscène est contraint d’exhiber la chair rose de sa corolle interne. Silencieux, ils contemplent longuement ce spectacle lascif, se délectant de voir les chairs intimes, exposées entre les poils blonds et se réjouissant de la honte que manifeste leur victime.

			— Pourquoi pleure-t-elle donc comme ça ? s’inquiète hypocritement Rosemblaum, en poussant un peu le fermier pour mieux fouiller du regard l’intérieur du calice détrempé.

			— Parce que c’est une vilaine petite fille, dit Betty, d’une voix sucrée.

			— Peut-être a-t-elle chaud ? fait Rosemblaum. Elle est toute rouge…

			Il se penche pour observer Rosamond. Avec un cri furieux, elle plaque le magazine sur son visage. Les hommes s’éclatent de rire et le fermier pousse du coude Rosemblaum en lui montrant la vulve qui se crispe et s’ouvre spasmodiquement, comme une bouche. Les chairs rosâtres sont toutes baveuses de mouille et le clitoris pointe à la verticale.

			— Vous, Rosemblaum, je vous vois venir, fait moqueusement Betty, vieux gredin que vous êtes… Vous voudriez bien qu’on la mette toute nue, hein, pour pouvoir vous rincer l’œil ?

			— Mais pas du tout, j’ai simplement l’impression qu’elle a chaud, elle est vraiment rouge !

			— De toute façon, il va falloir lui épiler aussi les seins, admet Betty.

			— Non ! crie Rosamond, la voix déformée par le papier qu’elle appuie sur sa bouche.

			— Aidez-moi donc, messieurs… déboutonnons-la…

			Robinson est le plus rapide. C’est donc lui qui déboutonne fébrilement le haut de la robe, révélant les superbes seins en poires que compriment les bonnets d’un soutien-gorge exigu. Il consulte ensuite Betty du regard. Elle lui indique d’un sourire qu’il n’a qu’à se servir. Pâlissant de convoitise, il passe alors derrière le dossier et s’empare avidement des lourds seins tièdes de Rosamond. La jeune femme se cambre en respirant très fort. Tenant un nichon dans chaque main, Robinson fait glisser ses paumes le long des cônes élastiques, les épluchant des bonnets de satin qui les moulent. Une fois le soutien-gorge descendu sous eux, les seins paraissent jaillir à la lumière. Les aréoles rosâtres sont plutôt larges, et les pointes, d’un rose plus soutenu, qui tire sur le grenat, sont toutes gonflées.

			En un instant, le coiffeur fait pivoter le sous-vêtement – un modèle sans bretelles – autour du buste de la blonde, et le dégrafe une fois qu’il est à l’envers. Puis il le fait glisser sous le dos de Rosamond et le tend à Betty qui le dépose sur le fauteuil voisin, près de la petite culotte chiffonnée.

			— À la bonne heure, le félicite-t-elle, voilà un homme qui sait déshabiller les femmes. Aidez-moi donc, messieurs, à vérifier si cette jeune idiote n’a pas de poils autour des pointes. C’est là que c’est le plus disgracieux. Prenez-les… prenez-les dans les mains et palpez-les un peu… pour bien tendre la peau.

			Le vieux Rosemblaum prend de vitesse ce lourdaud de fermier. Il s’empare d’un nichon. Robinson a récupéré l’autre. Ils font mine de tendre la peau des seins pour chercher les poils, et forts de ce prétexte, pelotent avec délices les tièdes attributs mammaires qu’on leur confie.

			— Il faudrait que les mamelons soient bien dégagés, fait le coiffeur, en prenant un ton « professionnel ».

			— Taquinez-les, dit alors Betty, cela les fera sortir…

			Les deux hommes chatouillent alors les gros bouts roses et enflés des mamelons érigés. Ils ne tardent pas à réagir… et ils ne sont pas seuls. Le fermier, goguenard, leur montre la fente de la vulve. Une mouille claire en bave qui fait briller les muqueuses. Tel un gros mollusque, le con s’écarquille lascivement, déployant les pétales charnels des petites lèvres. De grosses larmes suintent du vagin dilaté et zigzaguent entre les poils du périnée. Pour mieux faire sortir le mamelon de l’aréole, Rosemblaum le pince entre deux doigts, l’étirant comme un pis gorgé de sang. Rosamond soupire avec force.

			— J’en vois un, crie Robinson. Tenez-la comme ça…

			Rosemblaum tire encore plus fort sur le bout de chair rougie. À l’aide d’une pince à épiler que Betty lui passe, le coiffeur vise un minuscule poil blond, presque invisible, qui pousse au bord de la couronne foncée de l’aréole. Il l’extirpe avec un cri de triomphe et le montre aux autres.

			— Il fallait vraiment la regarder de très près, pour le voir, celui-là, fait le fermier, méprisant. À mon avis, on ferait mieux de s’occuper de ceux qu’elle a entre les cuisses…

			Il ne cache pas que le con de Rosamond l’intéresse, pour son compte, davantage que ses seins.

			— Monsieur a raison, approuve Robinson. Si nous commencions par les endroits où il y en a le plus, Mademoiselle Betty ? Nous fignolerons ensuite.

			Betty ayant donné son accord, les trois hommes s’intéressent à nouveau à l’entrecuisse de la blonde.

			— Vous permettez, mademoiselle, fait hypocritement Robinson, il va falloir que je la touche un peu…

			— Mais bien sûr, accorde Betty… cela va de soi, Monsieur Robinson, touchez… touchez tout ce que vous voulez…

			— C’est surtout pour me rendre compte de l’épaisseur des poils, vous comprenez, s’excuse le coiffeur.

			Il saisit une mèche sur le mont de Vénus, tout en haut, et tire un peu dessus. Rosamond cesse de respirer. Il tire un peu plus fort, déformant la fente velue vers le haut. Ravi, le paysan flanque derechef un coup de coude dans les côtes de Rosemblaum et lui désigne le clitoris qui pointe entre les petites lèvres. Rosemblaum a une grimace sardonique. Robinson, le visage impassible, prend une autre mèche de poils, cette fois sur le bord d’une lèvre, près de la fente.

			— Ici… c’est assez dru, remarque-t-il, tout en froissant les poils entre deux doigts, et en appuyant un peu le dos de sa main sur la fente…

			Ils remarquent tous que Rosamond sursaute. Robinson saisit une autre mèche, un peu plus bas, et, comme par mégarde, son petit doigt qui traîne, effleure le clitoris dardé. La blonde se cambre de façon nerveuse. Tous se baissent pour bien voir ce qui se passe. Le petit doigt appuyé toujours négligemment sur le clito, Robinson a saisi deux touffes de poils sur les bords des lèvres, et il tire de chaque côté, faisant bâiller la fente. Son petit doigt monte et descend, taquinant le clito raidi. On entend le souffle de Rosamond se précipiter. Son vagin déployé dégorge un filet de liquide clair. Tout le ventre et le haut des cuisses, ainsi que la partie visible de ses fesses, aplaties sur le siège, sont couverts de chair de poule ; la peau est parcourue de frissons qu’on voit courir sur elle, comme des vagues, au fur et à mesure que le clitoris grossit sous l’attouchement du petit doigt « distrait » de Robinson qui examine attentivement l’intérieur du calice, comme en quête d’un poil égaré à l’orée du vagin.

			— Sur les bords, ici, fait-il, en palpant les gros ourlets de chair velue, les poils sont plus drus, on pourrait peut-être les dégrossir avec des ciseaux. Mais je vais avoir besoin de mes deux mains…

			Il tire latéralement les lèvres du con, faisant saillir de leurs replis cachés, comme s’il retournait une figue, après l’avoir ouverte, les muqueuses aux reflets de viande crue.

			— Si Mademoiselle veut bien la tenir ainsi, suggère-t-il.

			— Moi ? s’offusque Betty, avec une lippe dégoûtée, que je touche cette chose baveuse ? Demandez plutôt à un de ces messieurs…

			Rosamond émet une plainte sourde.

			— Cela serait gênant pour elle, fait le coiffeur, apparemment jaloux du plaisir que les autres éprouvaient et qui aurait été désireux d’être le seul à pouvoir tripoter le con de la blonde. Une jeune femme…

			— Croyez-vous vraiment qu’elle ne s’est jamais fait toucher le berlingot par un homme, Monsieur Robinson ? se moque doucement Betty. Vous retardez ! Voyons, y a-t-il un candidat ?

			— Moi, je veux bien, dit le vieux Rosemblaum.

			Les doigts fébriles, il prend la vulve blonde par les lèvres et l’ouvre largement.

			— Ça ira, comme ça ?

			— J’ai l’impression que la jeune femme se crispe un peu, objecte Robinson… Rosemblaum n’a pas le doigté…

			— C’est vrai, admet Betty, les chairs se sont un peu crispées. Mais ce n’est pas grave. Il suffira de lui tripoter un peu le bouton pour la faire se ramollir. Est-ce que l’un de vous veut se dévouer ?

			— Non… crie Rosamond. Ils n’ont qu’à me raser comme ça…

			— Mais nous risquons de vous faire mal, mademoiselle, objecte Robinson, vous êtes toute crispée…

			— Vous entendez ? C’est nécessaire, ma chérie. Alors ? Vous préférez le faire vous-même ?

			— Je ne veux pas qu’ils me touchent, dit Rosamond, d’une voix boudeuse.

			— Eh bien, faites-le, dit Betty, d’une voix agacée. Et dépêchez-vous, nous avons perdu assez de temps.

			Avec un sanglot, Rosamond, maintenant d’une main son magazine ouvert sur son visage, abaisse l’autre sur son sexe. Et, sous les regards médusés des trois hommes, elle commence à se branler d’une main experte. Comme Rosemblaum lui écarte largement la vulve, toutes ses chairs sensibles sont parfaitement accessibles. La jeune femme se sert du médium. Elle l’a posé dans sa fente et la frotte de bas en haut. Son geste se fait saccadé. Il est clair que sa vulve réagit. Est-ce seulement à cette caresse mécanique, ou au fait qu’elle s’y livre devant des spectateurs ? Rosamond ne tarde pas à panteler.

			— Oh mon Dieu… Betty… pourquoi m’obligez-vous à faire ça ? Et devant eux…

			Betty se contente de sourire. Rosamond fait tourner son doigt replié autour du clitoris. Le bourgeon de chair a presque doublé de volume. Gros bouton tumescent, gonflé de sang, il frémit sous les attouchements onanistes. Cette Rosamond est une branleuse émérite. Elle joue avec son plaisir en virtuose. Son doigt se met à tapoter rapidement sur la pointe de chair mauve. À chaque menu coup, un spasme lui crispe les fesses et les bords de son vagin frémissent.

			— Betty… cela va venir… qu’est-ce que je fais ?

			— Vous arrêtez, bien sûr, sombre idiote… Vous ne voulez tout de même pas vous donner en spectacle à ces messieurs, non ?

			— Non… bien sûr… bredouille la blonde, d’une voix déçue.

			Elle a cessé de se branlotter, et comprime son clitoris de sa paume.

			— Ces messieurs vont pouvoir s’occuper de vous comme vous le méritez, vilaine fille. Retirez votre main…

			Avec un sanglot Rosamond obéit. Sa vulve congestionnée bée comme une large entaille, toute baveuse de mouille.

			— Vous croyez que ça ira, comme ça, Robinson ? demande Betty. Elle est suffisamment ouverte ?

			— Je crois… Il va falloir que je rentre mes doigts dedans pour me rendre compte… vous permettez ?

			Il introduit deux doigts à l’intérieur du vagin et les replie un peu, pour les faire jouer, tout en pinçant le bord d’une lèvre avec le pouce. La soudaine pénétration fait émettre un gémissement à Rosamond. Le pouce du coiffeur se pose sur son clitoris et l’écrase.

			— Je crois, dit-il d’une voix rauque, que cela pourra aller. Je vais m’attaquer à l’ouvrage…

			Il retire ses doigts et prend une bombe à raser. Il recouvre minutieusement de mousse tout l’intérieur de l’entaille, puis fait de même avec les régions velues. Après quoi, se servant de ses deux mains, il fouille et masse longuement les chairs du con. Rosamond a fermé les yeux ; ses narines frémissent…

			— Voilà, halète enfin Robinson… On peut y aller…

			Cela sera fait en un tournemain. À l’aide du rasoir qu’il a utilisé pour le fermier, Robinson, qui a plongé deux doigts dans le vagin et qui retourne les grosses lèvres comme une moufle, les débarrasse de leur toison latérale. Après quoi il s’attaque au pubis. Il ne lui faut qu’une demi-douzaine de coups de rasoir. Dans le silence, les poils crissent sous la lame affûtée. Après avoir passé la lame, à l’aide d’une serviette, le coiffeur retire la mousse en excès, et les chairs chauves de la moule rasée apparaissent. Après un ultime coup, tout en haut, sur le sommet du mont de Vénus, il essuie la vulve entièrement… et elle se montre dans sa nudité intégrale, grosse pêche de chair rosâtre aussi imberbe que celle d’une petite fille, mais scandaleusement protubérante, aux yeux ravis des quatre hommes.

			— Ça alors, s’émerveille le paysan… c’est la première fois que je vois une moule sans poils… eh bien, dites donc… ça vaut le coup d’œil… on lui voit vraiment tous ses trucs.

			On les voit d’autant mieux que sous prétexte de chercher un poil isolé qui aurait échappé au rasoir, Robinson ouvre les lèvres du con chauve. Sous l’afflux de sang provoqué par le rasage, les bords de la vulve ont rougi… Les chairs enflammées donnent une impression d’irritation maladive, et toute la vulve, ainsi révélée, a quelque chose de malsain et de fascinant…

		

	
		
			CHAPITRE VI

			« LA PUNITION DE LA MAÎTRESSE »

			Accroupi derrière la haie de l’enclos, Sigmund regardait à travers les branches les élèves s’éparpiller joyeusement dans la cour de l’école. Quatre heures venaient de sonner, à la petite église du village. Le dernier coup n’avait pas encore cessé de vibrer dans le silence cristallin de l’air montagnard, que la porte de l’école s’était ouverte et que la marmaille s’était ruée dehors avec des cris joyeux. Sigmund alluma paisiblement une cigarette et attendit que le dernier élève eût disparu. Les cris, les rires, s’attardèrent un instant, dans la ruelle, puis, peu à peu, le silence revint.

			Deux ou trois minutes s’écoulèrent ainsi. Il était aussi immobile qu’un chien à l’arrêt. La cigarette était pendue à ses lèvres ; ses yeux contemplaient sans ciller le petit bâtiment en préfabriqué. On aurait pu croire que l’école était vide. Il n’en sortait pas le moindre murmure, pas le moindre froissement de papier. Quand la cigarette fut aux trois quarts consumée, le bossu repoussa du bout de la langue le mégot jauni par la nicotine qui tomba dans l’herbe humide à ses pieds. Puis il se releva et se dirigea en fredonnant vers la fenêtre la plus proche.

			Il s’arrêta pile en apercevant l’institutrice. Assise à son bureau, elle corrigeait une pile de cahiers. Un pli maussade déformait sa bouche charnue. De temps en temps, elle levait les yeux et balayait d’un regard courroucé les pupitres de la salle de classe. Les quatre élèves punis, studieusement penchés sur leurs cahiers, étaient en train de faire « leurs lignes ». Un frisson de haine pure parcourut le bossu. Combien de fois, enfant, avait-il dû subir la même torture ! Être obligé de gribouiller des inepties, pendant une ou deux heures d’affilée, pendant que les copains s’amusent. Et tout ça, parce qu’une garce insatisfaite vous a dans le nez, parce qu’elle n’aime pas la façon dont vous la regardez… parce qu’elle vous a pris en grippe pour une raison que vous ignorez. Vous avez beau faire et beau dire, les punitions pleuvent sur vous. Vous êtes le dindon de la farce, la tête de Turc de la maîtresse. Elle fait des plaisanteries sur vous, elle ricane en montrant votre cahier à la classe, et tous ces abrutis de bons élèves gloussent servilement. Au moindre pet de travers, vous y avez droit. « Sigmund… encore vous… vous êtes incorrigible, mon ami. Vous resterez après la classe pour faire deux cents lignes. Cela vous apprendra à mettre votre doigt dans votre nez… »

			« Toutes des garces ! fulmina sombrement le bossu, en se baissant pour passer sous la fenêtre, sans être vu. Et plus elles sont jolies, plus elles sont salopes… Celle-là va payer pour les autres. » Voluptueusement, il froissa les polaroïds dans sa poche. Une joie féroce enflait son cœur. Il n’avait dressé aucun plan. Il improviserait. Contournant le petit bâtiment, il passa dans la cour et grimpa les quatre marches du perron. Il ne se donna pas la peine de frapper. Souverainement, après avoir laissé la porte se refermer dans son dos, il remonta l’allée centrale sous les regards médusés des élèves. Les yeux ronds de stupeur, l’institutrice le contemplait.

			— Mais… qu’est-ce que vous faites ici… balbutia-t-elle.

			Sans lui répondre, Sigmund grimpa sur l’estrade et s’avança jusqu’à son bureau. Il était livide et sa bouche n’était plus qu’une fine coupure. Toute la journée, il avait attendu ce moment… La haine, la méchanceté, le plaisir, tout se mêlait en lui. Cela devait se voir, car il constata que l’institutrice se recroquevillait légèrement sur elle-même.

			— Il ne faut pas entrer dans une classe… cela ne se fait pas… je croyais que vous étiez parti.

			— J’ai très mal dormi, cette nuit, lui répondit insolemment Sigmund. On entend tout de cette grange…

			Il eut le plaisir de la voir s’empourprer.

			— J’ai donc fait une petite sieste… dans votre lit. (Margie eut un haut-le-corps.) Comme ce cher Harry avait vidé les lieux, j’en ai profité. Les cris de vos élèves viennent de me réveiller et ça m’a donné envie de venir vous faire une petite visite…

			Il parlait à mi-voix, pour ne pas être entendu des punis qui tendaient l’oreille, à leurs pupitres, dévorés par la curiosité. Margie lui répondit, sur le même ton, la voix tremblante d’indignation.

			— Dans votre intérêt, je vous conseille de filer d’ici illico. Harry est maladivement jaloux. Il ne supporte pas qu’un homme m’approche.

			— Bah… il ne reviendra pas avant la nuit, il me l’a dit lui-même. Nous avons amplement le temps de faire connaissance.

			— Soyez certain que je lui répéterai toutes vos insolences !

			— Mais non, ma jolie. Vous ne lui direz rien du tout. Vous n’êtes pas si sotte.

			— Cela suffit… siffla Margie. Qu’est-ce que vous voulez ?

			— Cette chemise de nuit, à ce que m’a dit le cher Harry, vous a produit un tel effet, que je me suis dit… si j’allais lui vendre encore quelques bricoles ? Je ne manque pas de colifichets coquins pour égayer la monotonie des ébats conjugaux.

			Il posa sa petite valise sur le bureau, devant l’institutrice, et l’ouvrit de façon que le couvercle, maintenu presque vertical par la bride, empêche les élèves, du fond de la classe, de voir son contenu. Il fouilla voluptueusement dans les culottes et les soutiens-gorge.

			— J’ai là des bas résille… des slips fendus… des soutiens-gorge de putains françaises… vous le rendrez fou, ce cher Harry, en revêtant ces parures…

			Déployant une culotte fendue devant elle, à l’abri du couvercle dressé de la valise, il agrandit l’ouverture frontale.

			— C’est pratique, non ? Pas besoin de l’enlever pour faire pipi… ou pour que le cher Harry vous en mette un coup ! Vous ne voulez pas l’essayer ? J’aimerais beaucoup vous voir là-dedans…

			Écarlate, Margie cherchait à se dominer.

			— Vous êtes fou ! Fou à lier… on devrait vous enfermer. Une dernière fois, je vous conseille de filer d’ici ! Harry vous tuera !

			— Mes culottes fendues n’ont pas l’air de vous plaire, on dirait, fit Sigmund. Sans doute les trouvez-vous un peu vulgaires. Vous préférez peut-être les belles images. J’en ai tout un assortiment… vous pourrez les distribuer comme bons points à vos petits chouchous… je suis sûr qu’elles auront beaucoup de succès !

			Il posa, sur leurs faces, comme des cartes à jouer qu’on distribue, trois polaroïds sur le cahier qui était ouvert devant l’institutrice. Elle les contempla un moment, sans faire un geste. Ses joues pâlissaient. Sans doute commençait-elle à soupçonner que Sigmund n’était pas aussi fou qu’elle l’avait cru. Après une interminable hésitation, elle retourna une photo. Sa bouche s’ouvrit comme si elle s’apprêtait à hurler de terreur. Son visage s’était vidé de tout son sang.

			— Qui… où avez-vous ?

			Elle fixait stupidement la photo où une femme visiblement ivre était en train de retirer sa culotte. Elle avait replié une jambe, on voyait la fente de son sexe poilu. La femme riait aux éclats, les cheveux en désordre, vêtue d’une courte combinaison noire qui laissait pendre un sein dehors.

			— Mais oui… c’est bien vous, lui confirma Sigmund, ravi de l’effet produit. C’est bien la vertueuse Margie… la fidèle épouse du terrible Harry… au temps de son joyeux célibat…

			Il retourna les deux autres photos, qui n’étaient pas moins révélatrices. Sur l’une d’elles, Margie était accroupie, les fesses ouvertes. On voyait nettement les sombres orifices de sa féminité…

			— C’est Willie… murmura-t-elle… c’est lui qui vous les a données !

			— Tout juste, Auguste. Willie-les-grandes-mains. Le gai compagnon de vos fredaines ! Et il ne me les a pas vraiment données, vous pensez bien. Le cher Willie ne donne rien. Disons que je les lui ai échangées contre l’adresse d’une dame peu farouche de mes connaissances. Entre collègues, on se rend à l’occasion ces petits services…

			— J’avais bu, murmura Margie. Et c’était avant mon mariage ! Willie m’avait juré… il voulait des souvenirs…

			Incrédule, elle contemplait les trois photos, comme si elle ne se résignait pas à croire à leur existence.

			— Je suis sûr qu’elles plairont beaucoup à ce cher Harry, glissa perfidement le bossu. Il sera enchanté de découvrir cet aspect caché de votre personnalité !

			Elle tressaillit violemment, le regarda, les yeux écarquillés.

			— Non… il ne faut pas… il croit que…

			Elle ne poursuivit pas ; ses joues rougissaient à nouveau ; sans doute venait-elle de comprendre ce que le bossu attendait d’elle.

			— Il y a toujours moyen de s’arranger, susurra Sigmund, en posant sa main bien à plat sur le dos de Margie qui se raidit aussitôt. Je ne veux pas la mort de la pécheresse…

			Il lui caressa doucement le dos, comme à un chat, puis sa main remonta jusqu’à l’épaule, redescendit, les doigts s’insinuèrent sous l’aisselle. Vivement, l’institutrice jeta un coup d’œil dans le fond de la classe.

			— Linda ! Bob ! cria-t-elle. Et toi aussi, Julius ! Ne vous imaginez pas que parce qu’il y a quelqu’un qui me parle, je ne vous ai pas à l’œil. Je vous conseille de vous occuper de vos lignes et uniquement de vos lignes, si vous ne voulez pas que je double la punition.

			Les têtes plongèrent peureusement vers les cahiers. Margie, pour apostropher les contrevenants, avait posé son coude sur la table. Profitant de l’ouverture, la main de Sigmund passa sous son aisselle et ses doigts s’emparèrent d’un sein. Il sentit la femme frémir brusquement, mais elle ne fit rien pour le repousser. Sans doute avait-elle constaté que le couvercle de la valise les dissimulait suffisamment. Longuement, voluptueusement, Sigmund lui soupesa le nichon. Il enfonçait ses doigts dedans, le soulevait, l’empoignait, puis ses doigts cherchaient le mamelon, à travers la robe. Quand il eut perçu le bourgeon mammaire, il s’acharna dessus, le pinçant doucement, le faisant rouler… Il le sentit s’éveiller, se gonfler…

			— Arrêtez… vous êtes fou… pas ici… les enfants…

			— Ils ne voient rien. Et moi… c’est ici que ça m’amuse…

			Margie lui jeta un bref regard de côté, puis détourna les yeux. Ses joues étaient cramoisies. Sa bouche frémissait.

			Willie-les-grandes-mains avait raconté à Sigmund qu’il la baisait toujours dans la salle de classe. Que c’était ça, qui le faisait bander, lui, l’idée de baiser une institutrice… Sans doute venait-elle d’y penser.

			— Laissez-moi au moins les faire sortir, supplia-t-elle. Ils vont se faire des idées…

			— Pas tout de suite, dit Sigmund. Parlez à voix haute. Soyez naturelle. Faites comme si vous discutiez le prix de mes articles. Nous ne faisons rien de mal : je suis un colporteur, je vous propose de la lingerie. Ils ne songeront pas à s’étonner, si vous vous comportez normalement…

			L’institutrice se résigna à entrer dans ce jeu scabreux. Sa voix chevrotait, anormalement haut perchée. « Non, non, c’est beaucoup trop cher… répétait-elle. Il faudrait que j’en parle à mon mari… » D’une voix nasillarde de bonimenteur, Sigmund lui vantait sa marchandise. « Trop cher ? de la soie naturelle ? des articles de Paris… c’est donné, oui… seulement dix dollars pour cette ceinture… »

			Il avait soulevé le chemisier de Margie, dans son dos, et glissé sa main dessous. Il crut étouffer de bonheur en touchant la peau tiède et lisse. Sans hâte il dégrafa le soutien-gorge, puis sa main contourna le buste, sous le corsage, et il put peloter à loisir les gros seins nus et moelleux dont les pointes avaient démesurément grossi. Pour dissimuler du mieux qu’elle pouvait ce qu’il lui faisait, l’institutrice avait posé les deux coudes sur la table et se penchait en avant.

			— Willie m’a dit que vous aimiez bien qu’on vous tripote les nichons… on dirait qu’ils réagissent, en effet…

			Il n’arrêtait pas de lui pincer les mamelons, passant de l’un à l’autre ; sa main courait sous le corsage comme une grosse souris, soulevant l’étoffe ; les seins devenaient brûlants, tout moites d’une fine sueur dont l’odeur parvenait par bouffées aux narines dilatées de Sigmund.

			— J’ai toujours eu un faible pour les gros nichons et les gros culs… vous êtes parfaite, pour moi. On a exactement les mêmes goûts, Willie-les-grandes-mains et moi.

			— Je vous en prie… faisons sortir les enfants…

			— Encore un moment. D’abord, vous allez vous lever… mais vous resterez debout derrière le bureau… les jambes de chaque côté de votre chaise… et vous vous pencherez sur la table, vous ferez semblant de fouiller dans votre fichier, comme si vous cherchiez quelque chose…

			Réalisant ce que cette position permettrait à Sigmund Margie eut un long frisson. Tout son corps se couvrit de chair de poule. Elle lui adressa un regard suppliant.

			— Qu’est-ce que vous allez me faire ?

			— Je vais chercher, moi aussi, gloussa le bossu. Mais pas dans le fichier…

			Elle le dévisagea stupidement.

			— Je veux vous toucher le cul, lui lâcha-t-il brutalement. C’est mon rêve. Toucher le cul d’une institutrice en pleine classe, pendant que les élèves font leur devoir. Levez-vous… Continuez à parler à voix haute, faites comme si vous me racontiez vos malheurs… Les institutrices aiment bien se plaindre. Elles sont mal payées. Les élèves sont des cancres, etc. Dites n’importe quoi.

			Tremblant de tous ses membres, Margie ramena ses deux pieds de part et d’autre de sa chaise et se souleva de la chaise, s’inclinant par-dessus la table pour soulever le couvercle du coffret qui contenait ses fiches, classées par matières.

			— Il faut que je prépare ma leçon de demain, vous permettez, chevrota-t-elle. Mais où ai-je mis cette fiche ?

			Ses fesses étaient soulevées au-dessus de la chaise. Sigmund lui posa la main en plein milieu, dans le sillon fessier, et lui palpa la région anale sans vergogne à travers l’étoffe. Il sentit les fesses s’évaser, ses doigts enfoncèrent la robe entre les cuisses, il tâta le renflement épais de la vulve, par en dessous.

			L’institutrice fouillait frénétiquement dans son fichier. « Mais où est-elle donc… il me la faut absolument… » Elle eut un hoquet quand elle sentit que le bossu relevait sa robe. Elle resta immobile, comme pétrifiée, pendant qu’il regardait son gros cul pâle et sa culotte noire. Il coinça la robe sous la ceinture et lui caressa les fesses. « Ces enfants… me rendront folles… ils sont si dissipés… ils n’arrêtent pas de bavarder… » bredouilla Margie. Elle farfouillait dans son fichier. « Il faut sans cesse les punir ! » cria-t-elle d’une voix stridente. « Ils n’ont aucun respect pour moi ! » Sigmund venait de lui baisser la culotte, dénudant son gros cul joufflu. Il explorait le sillon de ses fesses. Elle était torride, à cet endroit, et tout humide. « Oh ! mon Dieu… » cria-t-elle, quand les doigts effleurèrent les pourtours de sa pastille anale.

			Intrigués, les enfants levèrent la tête. En croisant le regard halluciné de Margie, ils s’empressèrent de la baisser. « Cette fiche… cette fiche… » bégayait Margie, pendant que l’index du bossu descendait, fouillait ses poils, s’immisçait entre les lèvres de la vulve que la position qu’il lui avait fait prendre, chevauchant la chaise, distendait. Elle ferma les yeux. Le doigt tâtonnait dans les méandres gluants… puis, lentement, l’écarquillant, fouillant dans ses chairs, il trouva l’orifice du vagin et s’enfonça dedans. Les bras de Margie se raidirent, elle creusa les reins comme une chienne qui s’offre. Le doigt toucha le fond de la gaine vaginale ; le pouce, replié, lui chatouillait l’anus…

			— Non, vous n’allez pas… chuchota-t-elle… quand même pas…

			— Pourquoi ? Il ne vous met jamais les doigts dans le cul, Harry ? Willie le faisait certainement, lui, c’est un adepte du troufignon, comme moi. Ne serrez donc pas les fesses, ouvrez ça…

			— Vous me faites mal…

			— Mais non… ouvrez donc…

			Après une brève résistance, le pouce força le sphincter qui céda d’un coup, et s’enfonça en elle. Ce fut comme si elle recevait un coup de poing dans le plexus solaire. Harry était une force de la nature, il pouvait la baiser pendant des heures, il était infatigable… mais il ne lui faisait jamais ce genre de cochonneries. Le pouce frétillait dans son anus… elle sentit son cul s’étoiler, avide, elle aspirait le doigt au fond d’elle… Depuis Willie-les-grandes-mains, personne ne s’était plus occupé de cette partie de sa personne.

			— Tenez, lui dit à voix haute Sigmund, regardez donc ce catalogue de lingerie spéciale. (Il la pinça doucement, un doigt dans chaque trou.)

			Hagarde, elle baissa les yeux sur le magazine qu’il ouvrait devant elle. C’était une publication pornographique. Des filles en train de se faire enculer par des nègres. Sur une photo, il y avait même un chien… Willie lui avait déjà montré des horreurs pareilles, autrefois. Elle se mit à tourner les pages, fébrilement, s’attardant sur une photo, de temps en temps. Le bossu avait retiré ses doigts de ses orifices, il fouillait délicatement entre les lèvres baveuses du con, lui titillait le clitoris. Harry ne la branlait jamais… Elle eut un frisson de pur bonheur quand ce salopard de bossu s’empara de son clito et commença à le cajoler. Ses yeux dévoraient une photo particulièrement obscène. Une femme entre deux hommes… On voyait tout. Absolument tout…

			— Elle vous plaît, cette photo, hein ? Il a une grosse bite, le monsieur. Vous verrez la mienne, tout à l’heure. Vous allez bien me la sucer, hein, douce Margie ?

			— Vous ne direz rien à Harry… vous me le jurez ?

			Des doigts, Sigmund écarquilla la corolle flasque du vagin ; elle était drôlement ouverte… forcément, avec l’engin que devait se payer le cher Harry… En revanche, le trou du cul était plutôt étroit. Le cher Harry était un orthodoxe, il ne mangeait pas de ce pain-là, cela se sentait. Il taquina l’anus étoilé, cette fois, il n’opposa pas la moindre résistance. La dame y prenait goût… Une anale, lui avait confié Willie. Une vraie bête quand on s’occupait de son trou du cul…

			— Les enfants… chuchota Margie… d’une voix alarmée. Permettez-moi de les faire partir… je suis très mauvaise comédienne… Ils vont finir par se douter de quelque chose… Je vous en supplie, monsieur Sigmund. On sera plus tranquilles… vous pourrez faire tout ce que vous voudrez…

		

	
		
			CHAPITRE VII

			LE VILAIN ÉLÈVE OBLIGE LA MAÎTRESSE 
À FAIRE DES CHOSES DÉGOÛTANTES !

			Sans attendre l’autorisation de Sigmund, l’institutrice s’adressa aux quatre punis.

			— C’est bon Julius… et tous les autres ! À titre exceptionnel, je veux bien lever votre punition. Rangez vos affaires et rentrez chez vous !

			Peu habitués à une telle mansuétude, les quatre cancres se levèrent lentement. Était-ce là tout l’effet des « pouvoirs spéciaux » du bossu ? Sigmund croisa le regard de la petite Linda. La gamine était visiblement déçue. Il la rassura d’un clin d’œil et nasilla :

			— Supprimer leur punition, chère madame ? Vous n’y songez pas ! Vous allez retourner au jardin, petits coquins, et ramasser tous les papiers qui traînent. Quand vous aurez fini, vous désherberez l’allée. Je viendrai moi-même vérifier que le travail est bien fait. Compris ?

			— Oui, m’sieur, répondit espièglement la petite fille.

			— Et toi, Linda, n’en profite pas pour faire pipi devant ces lascars, hein ? Tu sais que la maîtresse n’aime pas ça !

			Avec des rires étouffés, la fillette et ses trois compagnons se ruèrent dehors, non sans lorgner la maîtresse par en dessous.

			— Mais… bredouilla Margie, dès qu’ils furent sortis. Pourquoi voulez-vous donc qu’ils restent dans le jardin ?

			— On ne sait jamais… nous aurons peut-être besoin de leur collaboration !

			Margie n’osait pas comprendre. Elle l’observait de côté, sous ses cils. Maintenant qu’ils étaient seuls, et qu’elle allait devoir s’exécuter, une gêne atroce la paralysait. Elle sursauta soudain.

			— Mais… vous leur avez parlé comme si vous les connaissiez !

			— Nous avons lié connaissance, en effet, pendant qu’ils ramassaient du bois mort. Des enfants à l’esprit très mûr pour leur âge. J’ai eu beaucoup de mal à leur faire admettre que je disposais de pouvoirs spéciaux !

			Les yeux de Margie s’arrondirent. Le bossu tira le rideau devant la fenêtre qui donnait sur le jardin.

			— Quels… quels pouvoirs spéciaux ? voulut-elle savoir.

			— Eh bien, ma chère, que je pouvais m’emparer de la volonté des gens. Et tout particulièrement de celle des femmes. Et les contraindre à faire tout ce que je veux… sans qu’elles puissent me résister. Après quoi, mes victimes se réveillant de leur transe seraient censées oublier tout ce qui s’était passé…

			— Comment voulez-vous qu’ils avalent des sornettes pareilles ?

			— Des sornettes ? N’est-ce pas la vérité ?

			De retour sur l’estrade, Sigmund se planta devant l’institutrice qui s’était rassise. Il la prit par le coude, et la tira à lui. Elle se leva, mollement. Il la fit s’appuyer des fesses contre le bureau, puis il commença à déboutonner sa robe, sous le cou.

			— Qu’est-ce que… vous faites…

			— Vous le voyez, ma chère, j’exerce mes pouvoirs spéciaux. Je vous oblige à faire tout ce que je veux…

			Il lui ouvrit la robe jusqu’au nombril, les boutons ne descendaient pas plus loin ; à partir de la taille, la jupe plissée s’évasait sur les hanches, pour dissimuler les rondeurs exagérées de Margie. Elle ricana méchamment en le regardant écarter les pans de l’étoffe sur son buste.

			— C’est par le chantage que vous m’y obligez… par un odieux chantage…

			Un gros sein pâle légèrement veiné de bleu, couronné de rose s’échappa, puis le second. Il abaissa sur le ventre le soutien-gorge qui les entravait encore partiellement. Libérés, les longs cônes de chair s’affaissèrent sur le buste et se balancèrent onctueusement, dardant leurs aréoles épatées. Insolemment, Sigmund soupesa dans ses deux paumes la lourde paire.

			— Quel effet ça vous fait, de vous faire palper comme ça ? lui demanda-t-il en la fixant d’un air goguenard.

			Il enfonça ses doigts dans la chair élastique ; les aréoles se déplissèrent comme des corolles de fleurs.

			— J’ai toujours eu un faible pour les gros seins un peu mous ! C’est pas esthétique, mais c’est si agréable à tripoter.

			— Ils ne sont pas si mous, protesta Margie, vexée.

			— De vraies mamelles, ricana le bossu, en les faisant ballotter. Des pis de vaches… et toutes ces taches de rousseur dessus… je trouve ça excitant… Et toi aussi, d’ailleurs, regarde comme les bouts sont gonflés !

			Il cueillit les mamelons érigés et les tirailla. La passivité totale de Margie l’enchantait. Ravi de sentir réagir sa chair, durcir les larges pointes de ses seins de nourrice, il se recula pour mieux juger du spectacle qu’elle offrait, ainsi dépoitraillée, le visage en feu.

			— Mais… qu’est-ce que vous faites… protesta Margie.

			— Tu le vois, poupée, je me mets en tenue ! J’aime pas avoir les jambes embarrassées quand je bourre une dame. Et je n’ai qu’un seul pantalon, faudrait pas le tacher !

			Il retira ses fines chaussures pointues de danseur mondain (il avait des pieds minuscules, Sigmund, de vrais pieds de lutin, cela l’obligeait à se chausser au rayon enfants) et les posa sur le bureau de la maîtresse. Puis il fit descendre son pantalon. Il ne portait pas de caleçon, dessous. Les yeux curieux de Margie descendirent vers son entrecuisse. Ses cils battirent quand elle constata les dimensions inattendues de l’outil sexuel du nabot. Entre deux grêles cuisses poilues pendait une lourde banane de chair brune et le scrotum qui la supportait, comme un coussin velu, avait la taille d’un gros pamplemousse. La disproportion entre l’importance de la bite et des couilles et la maigreur des cuisses avait quelque chose de monstrueux.

			— Tu vois… là aussi, je suis bossu, ricana le bossu, en saisissant sa bite qu’il pointa vers elle.

			Le tuyau de chair encore un peu flasque était en voie d’érection. Entre le pouce et l’index, il comprima le prépuce et le fit coulisser, dénudant un gros gland rosâtre.

			— On va bien s’amuser, tous les deux, hein, chuchota-t-il. Tu vas pouvoir me la sucer… et je vais te la mettre partout… devant et derrière… ce sera comme au temps de Willie-les-grandes-mains… Tu vas te régaler, coquine !

			Il lui palpa à nouveau les nichons, s’acharnant sur les extrémités des mamelons qui pointaient comme des phalanges.

			— Tu es comme moi… ça t’excite à l’avance de penser aux saloperies qu’on va faire ensemble. Tu sens comme ils sont durs ? Willie avait raison, tu es une vraie chienne, tu aimes le cul…

			Margie tenta de se draper dans les lambeaux de sa dignité. Elle imprima un pli méprisant à sa bouche.

			— Dépêchez-vous de faire ce que vous avez à faire. Et épargnez-moi vos commentaires stupides…

			— Tu veux rire, poupée ! Les commentaires, c’est le meilleur. Il faut parler de ce qu’on fait pendant qu’on le fait… et de ce qu’on va faire avant de le faire. Dis-toi que tu vas en prendre plein ton gros cul… que tu vas mouiller comme une bête !

			Tout en parlant, Sigmund, qui lui avait empoigné les seins, leur distribuait des coups de langues agiles et véloces, pourléchant leurs pointes roses, bavant sur les veines bleues qu’on voyait par transparence, couvrant de baisers les innombrables taches de rousseur qui étoilaient la peau nacrée. Margie subissait ces caresses, le souffle court. Ce salopard connaissait ses points faibles : Willie l’avait bien renseigné.

			— Et pense un peu, grosse gourmande, que ce soir le cher Harry va encore t’en mettre un coup. Ce sera le bouquet final ! Tu seras encore toute baveuse de ce qu’on va faire maintenant !

			Haletante, Margie se laissa aller en arrière. Allait-il la baiser là, debout, elle à demi assise ? Elle ferma les yeux, écarta les cuisses… Il lui palpa le sexe à travers sa robe. Sa culotte était descendue à mi-cuisses. Elle sentit qu’il soulevait sa robe ; sa vulve s’ouvrit onctueusement… Puis elle tressaillit de surprise. Au lieu d’abaisser sa culotte… voilà qu’il la lui remontait ! Tout en haut… même ! la sanglait dedans…

			— Mais… je croyais que…

			— Bien sûr, bien sûr, que je veux que tu me le montres, ton gros con poilu ! Ne crains rien, ma poupée. Je vais m’en occuper, de ta jolie cramouille… seulement, faut pas gâcher la marchandise. On va se faire des souvenirs pour plus tard, toi et moi, d’accord ? On va faire ça dans les règles de l’art… Tu sais à quoi on va jouer ?

			Elle fit non de la tête, vaguement inquiète.

			— T’es une maîtresse d’école, non ? Eh bien moi, je suis un vilain élève. On fera comme si tu m’avais puni, comme si tu m’avais gardé après la classe pour faire des lignes, comme Julius et compagnie ? D’accord ?

			Les joues marquées de deux taches écarlates, elle attendit la suite. Pudiquement, Sigmund lui referma sa robe, cachant ses seins nus.

			— Donc, poursuivit-il, les yeux dans le vague, comme s’il contemplait, dans sa mémoire, un lointain souvenir d’enfance… moi, je vais m’asseoir à ce pupitre, là, au premier rang… (il gloussa). Je serai aux premières loges, quoi. Et toi, tu vas te mettre derrière ton bureau. Pendant que je ferai mes lignes… tu corrigeras tes cahiers. Cette occupation va tellement t’absorber, que tu oublieras ma présence ? Compris ?

			— Compris… chuchota l’institutrice.

			Très digne, elle regagna sa place, s’installa sur sa chaise. Sigmund grimaça de satisfaction. Willie n’avait pas menti. C’était vraiment une cérébrale.

			— Tu devines la suite ?

			Elle fit non de la tête, mais il sut qu’elle mentait. Elle savait très bien ce qui allait se passer.

			— En corrigeant ses cahiers, la maîtresse écarte les cuisses… elle a oublié qu’il y a un élève en face d’elle… elle les écarte de plus en plus… et peut-être même qu’elle se gratte un peu… si tu vois ce que je veux dire… elle se croit seule, quoi… elle a des idées malsaines… elle pense à Harry, à ce vieux Willie… elle se tripote un peu, quoi… tu piges ?

			Elle fit oui du menton, sans le regarder, et ouvrit un cahier devant elle. La bite raide et décalottée, Sigmund gagna le pupitre le plus proche. Il s’installa en face du bureau magistral, juste dans l’axe des cuisses de l’institutrice dont la robe descendait au ras des genoux. Ces genoux étaient joints. Sous son cul nu, Sigmund sentit le bois verni du banc. Il serra les fesses pour comprimer ses couilles et sa bite se releva, le gland s’échappa au-dehors. Voluptueusement, il le frôla du bout des doigts. La pine se cambra, frappa le dessous du pupitre. Il coucha son buste sur le plan incliné. Il entendait grincer la plume de cette garce.

			Comme la valise, son couvercle dressé à la verticale, était toujours sur le bureau, il ne pouvait plus voir le visage de la femme. Seuls ses cheveux dépassaient. Elle non plus ne pouvait plus le voir… Il fut ravi de constater qu’elle ne se hâtait pas. Que se passait-il dans sa tête ? Le silence était presque parfait. Dans l’enclos, derrière l’école, ils entendaient les voix des quatre cancres. Ils se poursuivaient en riant, s’exclamaient, profitaient de cette bizarre récréation. Sans doute se demandaient-ils ce qui se passait derrière les rideaux tirés de la fenêtre.

			Soudain, imperceptiblement, les jambes de l’institutrice bougèrent. Un pied se déplaça latéralement… Sigmund entrevit un peu de chair blanche, entre les genoux. Ce fut très bref. La femme referma aussitôt les jambes. Elle soupira bruyamment, prit un autre cahier… L’attente faisait trembler le bossu, sa gorge se serrait. Soudain, sa voix s’éleva, étrangement puérile.

			— Quand j’étais petit, en classe, je pouvais regarder les jambes de la maîtresse pendant des heures. Je suis sûr qu’elle s’en rendait compte. À cause de ma petite taille, j’avais une vue directe. Il m’arrivait très souvent d’entrevoir sa culotte… Elle ne pouvait pas l’ignorer, j’étais toujours affalé sur mon banc, à l’affut, comme maintenant…

			Avec lenteur, les genoux de Margie se séparèrent à nouveau. Une vallée pâle s’ouvrit entre les cuisses… Fasciné, Sigmund regarda s’agrandir la brèche.

			— Elle se moquait sans arrêt de moi, cette garce. Elle était mauvaise comme une peste… mais je suis sûr qu’elle faisait exprès de me montrer son cul…

			Il ricana avec une sorte de désespoir.

			— Ça devait la faire mouiller…

			— Vous avez vraiment l’esprit mal placé, dit Margie ; d’une voix lourde de mépris.

			Mais voilà qu’elle s’avançait sur sa chaise et qu’elle ouvrait si largement le compas de ses cuisses qu’il put voir le triangle bombé de sa culotte. Elle resta ainsi, immobile. Sigmund, couché sur le banc, se branlait doucement, les yeux fixés sur l’empiècement. C’était une culotte rose pâle, très sage. Une auréole sombre s’évasait à la base du triangle, au contact du vagin. Cette salope mouillait… Comme machinalement, elle se mit à refermer et à rouvrir, très lentement, ses larges cuisses pâles. Chaque fois qu’elle les ouvrait, elle avançait le bas-ventre, et comme la culotte était coincée sous ses fesses, l’empiècement se tendait, adhérant au sexe. La tache sombre s’agrandissait, le nylon s’enfonçait dans la fente, des mèches des poils surgissaient sur les côtés…

			— On ne bouge plus, chuchota soudain Sigmund, d’une voix crispée.

			Quelques années auparavant, invité par un accessoiriste de ses amis, au théâtre de la ville, il avait assisté, des coulisses à une répétition. Il avait vu les acteurs se soumettre aux injonctions du metteur en scène. D’instinct, il retrouva les intonations impératives et impersonnelles qui avaient plié comme des pantins les acteurs aux désidératas du meneur de jeu. Cela l’avait impressionné, alors, de voir avec quelle docilité, les acteurs et surtout les actrices se pliaient aux ordres les plus saugrenus de leur tyran. « Éléonore… en disant ça, tu te touches l’oreille… tu te la tires un peu, tu saisis ? Machinalement… » Et l’autre cruche obéissait, elle reprenait sa réplique, se pinçait l’oreille… Bon Dieu, avait pensé Sigmund, si ça pouvait être pareil dans la vie, qu’est-ce qu’on s’en paierait !

			— On vient juste au bord de la chaise… on avance… et on écarte encore plus… faut que ça rentre dans ta fente, le tissu…

			L’actrice obéit. Il vit ses fesses ramper sur la chaise, le triangle frontal de la culotte, happé, pénétra dans le sillon vertical de la vulve, les bourrelets velus des grandes lèvres s’écartèrent sous la pression de l’étoffe rose. La culotte était si tendue qu’on voyait les poils à travers le nylon. Margie avait pris la position du grand écart : les tendons qui rattachaient ses cuisses au bassin étaient tendus, et les coussins aplatis des fesses dépassaient du siège, s’affaissant un peu. La partie de la culotte qui cachait l’anus dépassa à son tour. Cette chienne n’aurait pas pu s’avancer davantage sans tomber de sa chaise.

			— Maintenant, dit Sigmund, de la même voix impersonnelle Margie va se gratter… sa culotte la démange, elle va se gratter le bonbon… compris ?

			— Compris…

			Il vit la main descendre sous la table. Elle se posa à plat, la paume sur l’intérieur d’une cuisse, près du genou. Elle se frotta là, machinalement, puis remonta, retroussant la robe…

			Sigmund empoigna férocement sa bite. La main arrivait en haut, l’index au doigt laqué de rouge se tendit, l’ongle, négligemment, gratta le bord d’une grande lèvre, entre les poils. Cela fit un léger crissement qu’il perçut distinctement dans le silence absolu qui régnait maintenant dans la salle.

			Il retint son souffle. Le bout du doigt avait disparu sous le slip. Il s’affairait entre les lèvres qu’il pouvait voir s’écarter lentement. Une bouffée de sang lui enflamma le visage quand le doigt remonta vers le haut de la fente. Un profond soupir s’échappa de derrière la valise… Le doigt se replia, s’enfonça un peu, l’articulation souleva le slip, puis cela se mit monter et descendre, paresseusement… La garce se faisait du bien ! Elle ne trichait pas… Il put voir s’élargir la tache foncée au bas du triangle de tissu rose. La frustration lui dessécha la bouche. Il fallait absolument qu’il voie ce que cachait le slip. Il ne pouvait pas attendre un instant de plus.

			— Le petit Sigmund a des pouvoirs magiques, chuchota-t-il d’une voix passionnée. Cette maudite culotte va disparaître… Le petit Sigmund va voir le con de la maîtresse. Elle va le lui montrer, à lui tout seul, et tous les autres élèves n’en sauront rien. Ce sera leur secret… à tous les deux.

			Le doigt replié s’était arrêté. « Surtout, pensa Sigmund, qu’elle ne parle pas, qu’elle ne dise pas un mot… ça briserait le charme… » Avec un soupir de satisfaction, il vit les cuisses se refermer. Il ferma les yeux, pour avoir la surprise. Il ne voulait pas la voir se déculotter. Il fallait que ça se passe comme dans un rêve… soudain, il rouvrirait les yeux, et la culotte se serait volatilisée. Le raclement des pieds de la chaise sur l’estrade le tira de sa transe. Que faisait-elle ? Les hauts talons martelèrent l’estrade. Contrarié, il ouvrit les yeux. À quoi jouait-elle ? Elle se dirigeait vers un grand placard, au fond de la salle. Son large dos, sa nuque au chignon strict, c’est tout ce qu’il pouvait voir. La porte du placard s’ouvrit, elle s’avança dedans, disparaissant un instant à sa vue… que fabriquait-elle ? Elle fouilla bruyamment parmi des objets ; il aperçut en vrac des boîtes de craie empilées, une mappemonde, des cartes de géographie enroulées, un oiseau empaillé…

			Quand elle émergea de derrière le panneau rabattu, elle tenait une grosse éponge à la main. Il eut un coup au cœur en voyant l’expression un peu folle de son visage. L’ignorant ostensiblement, elle effaça le tableau. Puis la craie grinça. « Leçon d’anatomie… » écrivait-elle. Puis, en dessous, en lettres plus petites : « Les mammifères supérieurs… » Et en caractères encore plus petits. « Les organes de reproduction… »

			Elle resta un instant immobile, lisant ce qu’elle venait d’écrire. Puis, lui tournant toujours le dos, elle retourna à sa place. Il fallut bien qu’elle se retourne, quand même, pour s’asseoir. Elle eut beau baisser la tête, il aperçut alors son visage. Elle était rouge comme une tomate ; un tremblement spasmodique crispait sa bouche, comme si elle tentait vainement de dominer une crise de fou rire… Vite, elle se rassit, se cachant derrière le couvercle de la valise. À quoi joue-t-elle ? se demanda Sigmund.

			Il n’eut guère le loisir d’épiloguer. À peine assise qu’elle rouvrait ses cuisses avec impatience. Il gémit de bonheur. La salope s’était sournoisement déculottée dans son placard, sans qu’il s’en aperçoive. Tremblant d’extase, tout près de s’évanouir, il contempla la merveille des merveilles, la grande fleur sale et baveuse de la féminité qui bâillait, rose et gluante, dans la forêt des poils humides. Empressée, Margie rampa du cul pour venir se poser tout au bord de la chaise, et les tendons des cuisses se dessinèrent tandis que le calice se développait, expulsant tous ses replis.

			— Le trou du cul… implora Sigmund… le trou du cul aussi !

			Elle s’avança encore et remonta une jambe, posa un pied sur le barreau transversal de sa chaise. L’étoile noire de l’anus se déplia dans le creux des fesses.

			— Pousse… pousse un peu… supplia Sigmund.

			Les bourrelets velus de la vulve s’ovalisèrent, la chair rose du dedans se gonfla… lentement, comme s’il était en train de germer, le clitoris émergea des muqueuses. Plus bas, la caverne rose du vagin se déploya, révélant la pulpe granulée et pourpre qui tapissait l’intérieur du tunnel… Et plus bas, le sombre orifice des plaisirs interdits, déplissant son auréole brune, commença à se retourner au-dehors, comme un doigt de gant.

			— Elle ne doit rien dire, surtout, gémit Sigmund. Elle ne doit pas prononcer un seul mot… Elle se contente de montrer ses organes de reproduction au petit Sigmund… à lui seul…

			N’y tenant plus, il se laissa glisser entre le banc et le pupitre. Comme un crabe, il se faufila sous le bureau. L’odeur un peu pisseuse du con l’enveloppa. Il vit frémir les cuisses de la femme.

			— Le vilain élève va ramasser quelque chose sous la table… murmura Sigmund. Le vilain élève va en profiter pour regarder sous la robe de la maîtresse… peut-être même qu’il va lui toucher son gros pipi… et elle ne pourra pas l’en empêcher, parce qu’il a des pouvoirs magiques…

			Il posa une main tremblante sur la chair du mollet. Approcha son visage de l’entrecuisse. Rampa un peu sur les genoux… Au creux du calice de chair lilas, les petites lèvres roses se décollèrent avec un bruit humide, une grosse goutte de liquide séreux se détacha du vagin et tomba sur une mèche de poils. Sous le con, les mèches, empoissées, se hérissaient, formant une sorte de barbiche ornée de filaments.

			— Je veux entendre tourner les pages du catalogue, ordonna le bossu, je veux savoir qu’elle regarde les images cochonnes… pendant que le petit Sigmund, lui, regarde son con !

			Un bruit de papier froissé lui apprit qu’elle obéissait. Elle tourna plusieurs pages, très vite. Puis s’arrêta. L’image qu’elle contemplait produisit un afflux soudain de sang dans les régions basses de son corps. Le clitoris, soudain congestionné par l’excitation, pointa sous le nez de Sigmund.

			— Sigmund va lui toucher ses trucs… murmura-t-il.

			Un gémissement sourd lui répondit.

			Comme s’il ramassait un petit pois, il saisit avec délicatesse le clito cramoisi.

			— Ah… ah…

			— On ne dit rien…

			Il comprima la fève élastique et tiède ; des frémissements accueillirent ses caresses ; par spasmes, le vagin s’écarquillait ; les frissons de l’organe remontèrent dans ses doigts, comme un courant électrique. Il s’énerva, renonça à finasser, il se mit à branler le clito en l’étirant et l’aplatissant, comme font les filles quand elles sont pressées de jouir. Un râle tremblant s’envola dans le silence de la salle. Des deux mains, il pataugea dans les chairs mouillées et chaudes de la vulve, il fouillait, farfouillait, tripotait. Puis il tira la langue et se mit à laper la fente, de bas en haut, la nettoyant.

			— Oh oui… oh oui…

			Il aspira le clito, puis les petites lèvres, faisant ventouse avec sa bouche, comme s’il voulait vider un fruit de sa pulpe. Sa langue fouillait dans les trois pétales de chair, les deux lamelles des nymphes et la tige plus dure du clito. Il sentit une main se poser sur sa nuque, elle avança le bassin, se colla à lui lui empoissant les joues, le chatouillant de ses poils. Elle se démenait en ahanant, le jus coulait dans la bouche de Sigmund. Il tâtonna à l’aveuglette entre ses fesses, trouva l’anus, enfila un doigt dedans. Elle remonta l’autre genou pour qu’il ait ses aises. Il retira le doigt, lui lécha l’anus, le goût était différent plus âcre, un peu soufré… Dans un sursaut de volonté, il se décolla, plantant ses ongles dans les cuisses de Margie.

			— Maintenant, dit-il, fini la rigolade ! On va passer aux choses sérieuses. Sigmund va te bourrer, grosse truie… sors de là-dessous… va te mettre en position !

			À quatre pattes, il sortit de sous la table et passa sur l’estrade, devant le tableau. Elle l’avait précédé. Debout, elle troussait sa robe des deux mains et écartait les cuisses…

			— Comment… comment… l’interrogea-t-elle. Qu’est-ce que je dois…

			— Ici, ordonna le bossu. Debout… les fesses appuyées sur le bureau, et montre bien tout ça !

			Haletante, elle s’exécuta, écarta les cuisses, plia les genoux, s’ouvrit. Sigmund, la bite à la main, s’avança. Mais elle eut beau fléchir davantage les genoux et lui se dresser sur la pointe des pieds, il était encore trop petit. Son gland patinait entre les poils des fesses, hésitant entre le vagin et l’anus.

			— Le petit banc… monsieur Sigmund… le petit banc, là… suggéra Margie.

			Il y avait en effet un petit banc au pied du tableau, pour permettre aux élèves trop petits de pouvoir y écrire à la craie. Sigmund l’attira du pied, le plaça devant l’institutrice et se jucha dessus. Cette fois il était à la bonne hauteur. Pendant qu’elle ouvrait son sexe des deux mains et avançait le bassin vers lui, il empoigna sa queue et l’abaissa à l’horizontale. Il visa l’orifice pourpre et s’y logea. Il resta ainsi, emmanché par le gland. Il posa ses mains sur les fesses nues de la femme. Voluptueusement, il pétrit les lourdes mappemondes, en donnant des petits coups de queue pour faire coulisser son gland dans l’ouverture chaude du con.

			— Prête ? demanda-t-il. On y va ?

			Il la dévisagea. Elle eut un curieux sourire et fit oui de la tête. Ils baissèrent les yeux, regardèrent la région poilue où leurs corps se rejoignaient.

			— On l’enfonce ? demanda encore Sigmund.

			— Oui…

			— Dites-le…

			— On l’enfonce… monsieur Sigmund…

			— On l’enfonce comment ? D’un coup… ou doucement ?

			Elle le regarda d’un air perplexe. Puis elle réfléchit sérieusement à la question…

			— Doucement… très doucement…

			— Pour bien la sentir glisser, hein ? fit Sigmund.

			Elle acquiesça de la tête à plusieurs reprises, sans quitter des yeux le tuyau brun de la bite qui s’enfournait avec une infinie lenteur dans son con.

			— C’est assez long comme ça ? Tu la sens bien ?

			— Oui… oh oui… Je la sens bien !

			Elle posa timidement ses deux mains sur la bosse de Sigmund.

			— Toucher la bosse d’un bossu, ça porte bonheur, ricana Sigmund, en lui logeant toute sa bite au fond du vagin.

			Elle eut un petit rire stupide et se trémoussa contre lui.

			— Voilà, c’est ça, approuva Sigmund. Frotte ton con de bas en haut, branle-toi avec ma bite comme si c’était un gode…

			— Vraiment ? C’est ce que vous voulez… je peux ?

			Elle se déchaîna, se frottant furieusement le clito sur les poils pubiens de Sigmund.

			— Oh la la… oh la la… est-ce que je peux… en même temps… avec les doigts… Harry ne veut jamais…

			— Vas-y, salope, vas-y… pas besoin de se gêner avec moi… fais tout ce que tu veux…

			— Ça, haleta Margie… ça… en même temps… vous comprenez ?

			Elle inclina le bassin pour absorber entièrement sa bite au fond du vagin et décolla le haut de sa vulve pour libérer le clito, qu’elle pinça entre son pouce et son index. Se trémoussant toujours pour faire bouger la bite en elle, elle commença à se masturber.

			— C’est meilleur, hein, comme ça ? approuva Sigmund. C’est meilleur qu’avec le bûcheron ?

			— C’est… c’est différent…

			— Tu veux que je te le tripote, moi, ton gros clito, en te donnant des coups de bite ?

			— Oh… oh oui… si c’est vous qui le faites… c’est mieux… j’osais pas vous le demander… pincez-le très fort, hein… n’ayez pas peur… faites-moi mal…

			Il lui attrapa le clito et le pinça de toutes ses forces. Elle glapit d’une voix affolée… Son vagin s’évasa à un tel point qu’une partie des couilles y pénétra. Il la tritura, la griffa. Elle sanglotait en le frappant sur les épaules de ses poings…

			— Oh… oh… monsieur Sigmund… oh… vilain, vilain garçon ! C’est mal, c’est très mal ce que vous faites…

			— Mais c’est bon, hein ?

			— C’est mal… c’est mal… si j’osais, cependant… mais je n’ose pas…

			— Par-derrière, peut-être, en même temps ? suggéra Sigmund, en lui effleurant l’entrefesse d’un doigt recourbé.

			— Oh, ce serait trop mal… non, il ne faut pas…

			Il lui enfonça l’index au fond du cul. Aussitôt, elle s’affaissa contre lui, inerte, et se mit à baver sur sa joue…

			— La vilaine Marge… balbutia-t-elle… la vilaine, Marge fait des choses sales… et son petit mari n’en sait rien… oh, c’est mal… Il n’y a que trois semaines qu’ils sont mariés…

			— C’est aussi bien qu’avec Willie-les-grandes mains ? se renseigna le bossu, qui, comme tous les hommes, avait son amour propre.

			La réponse de Margie eut un accent de sincérité qui le fit frémir d’orgueil.

			— Oh, c’est pire. C’est bien pire ! Vous, vous êtes vraiment vicieux… cela n’a rien à voir… vous n’avez pas besoin de me faire boire…

			— C’est mes pouvoirs magiques, gloussa le bossu, en lui logeant un deuxième doigt dans le cul.

			Margie ne se gênait plus, avec lui. Elle avait perdu tout contact avec la réalité, toute pudeur, tout respect humain. Elle riait, elle bégayait, elle bavait.

			— On envoie la sauce ? lui demanda Sigmund.

			— Oh oui, monsieur Sigmund, approuva-t-elle… envoyez la sauce…

			Il était temps. Sigmund n’aurait pas tenu une seconde de plus. Il lâcha tout… une longue décharge, une épouvantable giclée qui partit de la nuque, descendit dans la moelle épinière, lui embrasa les reins… Il en suffoqua, c’était rare que ce soit aussi fort.

			— Houla… mais… mais… mais…

			— Eh oui, j’avais les couilles vraiment pleines, faut croire… s’excusa-t-il piteusement.

			Il affectait toujours la même fausse modestie quand les femmes s’étonnaient qu’un si petit homme pût contenir tant de sève. « Je suis comme les chameaux, plaisantait-il, j’ai une réserve dans ma bosse… »

			— Mon Dieu… fit Margie, au bout d’un moment, comme ça coulait le long de ses puisses… je vais en mettre partout…

			Ça lui empoissait les jambes. Quand il se retira enfin d’elle, elle n’eut que la force de se laisser choir sur sa chaise, et elle resta ainsi, relevant sa robe, regardant l’épaisse offrande blanchâtre de Sigmund dégorger de son vagin. Cela fournit à l’esprit inventif de Sigmund le prétexte d’un nouveau jeu. À l’aide de l’éponge qui servait à essuyer le tableau, il entreprit de faire la toilette intime de l’institutrice.

			— Le petit Sigmund nettoie la maîtresse… bredouilla-t-il. La vilaine maîtresse !

			Et de l’éponge, il barbouillait le con et le ventre de Margie, avec le sperme, vigoureusement, en sifflotant joyeusement entre ses dents.

		

	
		
			CHAPITRE VIII

			ROSAMOND MONTRE AU PASTEUR…
… COMME ON L’A BIEN RASÉE !

			En sortant de chez le coiffeur, après son altercation, le pasteur Bergman avait éprouvé une inexplicable sensation de vide. Il n’y prêta pas trop d’attention, sur le moment, mettant ce malaise indéfinissable sur le compte de l’accès de colère qu’il venait d’avoir. Qu’une fille aussi jolie que Darling eût pu se prêter aux sales caresses d’un personnage aussi antipathique que Schmielke, ça le dépassait, Bergman ! Et pourtant, quelque chose lui disait que ce voyou n’avait pas menti. Il fallait vraiment que cette petite hypocrite eût le diable au corps !

			Et si elle avait le diable au corps, n’était-ce pas son rôle, à lui, d’intervenir ? « Il faut absolument que je m’occupe de cette jeune idiote, se dit le pasteur ; sinon, elle va tourner vraiment mal. »

			Cette décision prise, il se sentit aussitôt beaucoup plus serein, et ce fut donc le cœur en paix qu’il partit faire comme chaque jour la tournée de ses ouailles.

			En fin de matinée, comme il sortait de chez une vieille dame riche à qui il allait porter régulièrement la bonne parole, cette bizarre impression de vide lui revint tout à coup. Au volant de sa vieille Chevrolet, il s’apprêtait à démarrer. Soudain, son sang se glaça dans ses veines. Son calepin ! Son précieux calepin ! Cet agenda sur lequel il notait tous ses rendez-vous… et ses pensées les plus intimes ! Il n’en sentait plus le poids, sur sa poitrine, dans la poche intérieure de sa redingote. Il se tâta fébrilement pour s’en assurer… et se frappa furieusement le front. Il s’en souvenait, maintenant, il l’avait sorti chez Robinson, en attendant que ce dernier lui rende la monnaie, pour vérifier l’heure de son premier rendez-vous. Et c’est à ce moment que la colère l’avait enflammé en entendant Schmielke et ce stupide paysan faire leurs grossières plaisanteries sur Darling. Le sang lui était monté à la tête, il avait foncé hors de la boutique, oubliant sa monnaie… et le précieux calepin.

			Pourvu que ce fouinard de Robinson n’ait pas fourré son vilain nez dedans. Bergman écrivait là des choses si confidentielles !

			Dix minutes plus tard, ayant brûlé deux feux rouges, il était de retour devant la boutique du coiffeur. Avec dépit, il constata que le rideau était tiré. Sans perdre un instant, il se rua dans le couloir de l’immeuble. Il s’apprêtait à frapper du poing sur la porte de l’appartement de Robinson qui se trouvait juste derrière la boutique quand il perçut un bruit étrange, à travers le panneau. Un cri étouffé, un cri très bizarre, une sorte de gémissement, de plainte énervée. Et la voix était indubitablement féminine !

			Presque aussitôt, cette plainte fut suivie d’éclats de rire masculins. Après quoi la voix féminine supplia, tandis que les rires redoublaient. Puis il y eut, très distinctement, le bruit d’une gifle, suivie d’un sanglot féminin. Et le silence revint, à peine troublé par un sourd remue-ménage, comme si, pensa soudain Bergman, quelqu’un se débattait.

			Sans réfléchir, le pasteur abaissa la main qu’il avait levée pour frapper et la posa sur la poignée. La porte n’était pas fermée à clef. Il entra furtivement dans le couloir et la referma sans bruit derrière lui. Au fond de l’appartement, du côté de la boutique, des voix d’hommes murmuraient, puis il y eut un à nouveau un gémissement féminin. Et, très distinctement, une voix d’homme, haletante, prononça ces mots surprenants : « Mais tenez lui donc les jambes ! Comment voulez-vous que j’y arrive, si elle se débat comme ça… »

			De gros rires lui répondirent. Profitant de ce bruit qui masquait celui de ses pas, Bergman remonta le couloir et poussa la porte du fond. Le silence était revenu. Dans l’arrière-boutique, assise dans un fauteuil, une jeune femme tenait un écouteur de téléphone à la main et dévisageait curieusement l’intrus. Le pasteur la reconnut immédiatement. C’était Betty Perkins, la secrétaire particulière (très « particulière », d’après certains racontars) de l’avocat Mac Manus7. Une rousse superbe, insolente, toujours court vêtue, qui s’asseyait au premier rang, au temple, pendant qu’il faisait son sermon, et qui bâillait poliment en exhibant généreusement ses cuisses. Des bigotes s’étaient plaintes à Bergman de l’attitude de la jeune femme, qu’elle jugeait scandaleuse. « La maison du Seigneur est ouverte à tout le monde ! Même aux pécheresses… Surtout aux pécheresses ! Plus que toutes, elles ont besoin de la parole divine… » avait-il rétorqué d’une voix rogue, leur clouant le bec.

			Mais chaque fois qu’il voyait Betty Perkins au temple, le sang du pasteur tiédissait, il avait du mal à trouver ses mots, et son sermon traînait en longueur. La présence de la jeune femme le troublait d’autant plus qu’elle ne le quittait pas du regard, un curieux sourire sur les lèvres.

			Et voilà qu’il se trouvait nez à nez avec elle, dans l’arrière-boutique d’un coiffeur pour hommes.

			— Monsieur le pasteur ? Vous ici ? Quelle surprise ! fit-elle en se levant.

			Sa voix rauque et sensuelle fit courir un frisson sur la nuque de Bergman. Se tournant vers la porte surmontée d’un carreau de verre dépoli qui donnait sur le salon de coiffure, Betty éleva la voix.

			— Nous avons de la visite, messieurs ! Monsieur le pasteur en personne vient vous prêter main-forte.

			La porte s’ouvrit sur-le-champ, et le coiffeur, tout dépeigné, dévisagea stupidement l’arrivant.

			— J’ai oublié mon calepin, bredouilla Bergman.

			— Mais… c’est que… nous sommes occupés… bafouilla Robinson.

			Betty Perkins se mordit la lèvre. Elle luttait visiblement contre un accès de fou rire.

			— Monsieur le pasteur n’est pas de trop, dit-elle, d’une voix que son hilarité mal contenue faisait trembler. Je suis sûre qu’il est de bon conseil…

			De mauvais gré, le coiffeur céda le passage, et Bergman, dévoré par la curiosité, entra dans le salon de coiffure. Son premier regard fut pour son précieux calepin, qui se trouvait bien à l’endroit où il l’avait oublié, sur la caisse. Ayant récupéré son bien, il se retourna… Une jeune et jolie blonde, bien en chair, était en train de se tortiller pour faire descendre sa robe sur ses cuisses, comme si elle l’avait enfilée précipitamment en entendant l’intrus arriver. Elle avait les joues rouges et ses yeux étaient mouillés de larmes. En se redressant, elle lissa sa robe sur ses hanches généreuses et adressa un regard embarrassé au pasteur.

			Le gros fermier, dont seule une joue était rasée, et le vieux Rosemblaum se tenaient à côté d’elle, debout, et ne paraissaient pas moins gênés. Surtout Rosemblaum, qui s’efforçait de sourire d’un air jovial et ne parvenait à s’arracher qu’une atroce grimace.

			— Mais… qu’est-ce qui se passe, ici, Robinson ? demanda le pasteur.

			— On s’occupait de mademoiselle… dit le coiffeur.

			— Vous coiffez donc les femmes ? demanda stupidement le pasteur. Depuis quand ?

			— Il ne la coiffait pas, rectifia Betty Perkins, qui venait d’entrer et qui observait les occupants du salon avec le même sourire bizarre qu’elle affichait, au temple, pendant les sermons du pasteur… alors qu’il ne pouvait s’empêcher de lorgner sur ses cuisses. Il ne la coiffait pas… il la rasait. (Voyant Bergman sursauter, son sourire s’accentua et elle poursuivit.) Vous ne saviez pas, Monsieur Bergman, que les dames se rasent… certaines parties du corps ?

			— Les jambes, par exemple, s’empressa le coiffeur, en jetant un regard d’avertissement à la secrétaire.

			— Les jambes, en effet, approuva Betty. Les jambes… les aisselles… et autre chose…

			Bergman sentit son cœur accélérer. « Autre chose ? » Il détourna les yeux, ne pouvant soutenir le regard perçant de la femme. Là-bas, la blonde avait baissé la tête et contemplait la pointe de ses escarpins. Après un long silence, Betty interpella le coiffeur.

			— Vous avez donc fini, monsieur Robinson ? Vous êtes sûr qu’aucun poil superflu ne vous a échappé.

			Comme il se contentait d’écarter les mains, de l’air de dire qu’il avait fait de son mieux, mais qu’on ne sait jamais… la secrétaire prit la jolie blonde par le bras et la tira au milieu du salon.

			— Nous allons voir, dit-elle. Retroussez-vous, chérie. Montrez-nous un peu ça…

			— Betty ! supplia la blonde, en lançant un regard alarmé vers le pasteur.

			— Eh bien quoi, ironisa la rousse. Ce n’est jamais qu’un homme, comme les autres ; ça ne le rendra pas aveugle…

			Une bouffée de moiteur monta au visage du pasteur et, pris d’une soudaine fatigue, il se laissa tomber sur une des chaises qui se trouvaient alignées le long du mur. Betty l’approuva d’un sourire. « Mais oui, installez-vous, Monsieur le Pasteur. Le spectacle est gratuit… et vous aussi, messieurs. Allez donc tous vous asseoir près du pasteur… » Rosemblaum et le fermier, avec une docilité surprenante, lui obéirent. La gorge serrée, Bergman, qui s’essuyait le front avec son mouchoir, vit que la secrétaire s’accroupissait derrière la blonde et lui relevait sa robe par-derrière. Comme la blonde, dont le visage était devenu cramoisi, leur faisait face, c’est dans le miroir qui se trouvait derrière elle que les trois hommes virent paraître son beau cul pâle. Incrédules, les yeux du pasteur dévorèrent les superbes rotondités. Il se pencha même en avant étant myope, pour mieux voir dans le miroir la croupe s’ouvrir sous les mains de Betty, qui avait saisi une fesse dans chacune d’elles et qui les écartait pour scruter l’anus de la fille. La robe de cette dernière était si serrée que Betty n’eut plus besoin de la tenir, une fois qu’elle l’eut remontée au-dessus des hanches. Pudiquement, la fille la tirait par devant, pour cacher le siège frontal de sa pudeur. Mais là-bas, dans le miroir, les trois hommes pouvaient voir s’ouvrir la fleur violette de son anus. Les lèvres pincées, Betty tâtait du doigt l’auréole froncée.

			— On dirait bien que Robinson n’en a pas oublié, dit Betty, tout en taquinant des ongles la tache sombre de l’anus. Il est vrai que sans mes lunettes, que j’ai oubliées au bureau, je ne peux pas bien m’en rendre compte. Mais ces messieurs ont de bons yeux, eux, et je constate que Monsieur le pasteur vient d’ajuster ses lorgnons… Allez donc leur montrer si on vous a bien rasée, petite coquine, vous savez qu’il ne doit plus y avoir le moindre poil dans ces régions. Votre employeur serait très mécontent ! Et vous savez ce qui se passe, quand il n’est pas content de vous.

			Une lueur affolée passa dans les yeux de la blonde. Alors qu’elle avait esquissé une moue de refus, elle se ravisa aussitôt, visiblement terrorisée par la menace qu’on venait de lui faire. Docilement, elle se laissa conduire par la main devant les trois hommes. Sa robe était toujours retroussée, boudinée au-dessus de ses larges hanches, et quand Betty la fit pivoter sur elle-même, son cul se trouva sous le nez des trois spectateurs. Le pasteur remarqua que les yeux du fermier s’exorbitaient et que Rosemblaum se léchait nerveusement les lèvres, comme si elles étaient sèches. Quant à lui, il s’efforça de garder un maintien très digne, les mains jointes posées sur ses genoux, le dos bien droit. Il conserva cette attitude compassée et ce visage sévère tout le temps que ses deux voisins mirent à profit pour inspecter minutieusement l’anus de la jeune personne. Car Betty commença par eux, le fermier, tout d’abord, puis Rosemblaum. Elle fit défiler son amie devant les hommes assis en rang d’oignons, et chaque fois, Rosamond, sur un ordre bref, dut se pencher en avant et, saisissant ses propres fesses à deux mains, les écarter pour leur exhiber son anus.

			Elle dut rester ainsi, de longues minutes, devant chacun des deux hommes, le buste penché en avant, les cuisses écartées, pendant qu’ils faisaient mine, n’hésitant pas à la toucher entre les fesses et entre les cuisses, de chercher un poil oublié. Chaque fois que les doigts du fermier, puis ceux de Rosemblaum tripotaient son anus, ou son sexe, par en dessous, Bergman pouvait voir, dans le miroir, que la jeune blonde, dont le visage luisait de sueur, lui lançait, à lui, un coup d’œil honteux. Puis elle fermait les paupières et ne bougeait plus pendant que les doigts fouillaient minutieusement, son anus et son vagin.

			— Je n’en ai pas trouvé, moi non plus, finit par admettre, d’une voix déçue, Rosemblaum, en explorant des deux mains les parties intimes de la blonde. Je crois qu’on peut la rhabiller…

			Une déception affreuse s’empara du pasteur qui ne put s’empêcher de lancer un regard inquiet vers la rousse.

			— La rhabiller ? fit cette dernière. Vous n’y songez pas… Allez donc vous montrer à Monsieur le pasteur, maintenant. Écartez bien les fesses…

			Était-ce une idée ? Il sembla à Bergman que la fille se penchait devant lui avec beaucoup plus de complaisance que pour les autres, et qu’elle ouvrait beaucoup plus largement son derrière. Une sombre rougeur monta au visage du pasteur quand il croisa le regard fébrile de la fille, dans le miroir. Puis, presque aussitôt, il devint livide. Elle se penchait tellement qu’il pouvait voir presque entièrement, par-dessous, le calice béant de son sexe chauve. N’osant pas respirer, il dévora du regard la fleur violacée de l’anus au centre de laquelle s’étoilait une tache de muqueuse rose large comme une pièce de cinq cents, et, dessous, la large faille rose des muqueuses entre les deux bourrelets labiaux encore échauffés par le feu du rasoir. Ces chairs humides d’une rougeur malsaine qui s’entrebâillaient lascivement comme un gros mollusque, cet anus qui s’écarquillait impudiquement, l’obscénité avec laquelle la blonde s’exhibait, le silence religieux qui régnait dans le salon, tout cela produisit sur le pasteur une impression si forte qu’il crut qu’il allait s’évanouir. Il éprouva le besoin de se retenir à quelque chose, et, comme il n’y avait rien d’autre à portée de ses mains, il les posa sur les fesses moites du cul qui s’offrait à lui. Le contact de cette chair acheva de l’affoler ; sans plus rechigner, il se mit ainsi qu’avaient fait les deux autres, à palper les fesses élastiques et à toucher l’anus et le sexe de Rosamond. Elle poussa un léger glapissement et ferma les yeux quand il posa son doigt au centre de la pastille anale.

			— Vous pouvez y aller, chuchota Rosemblaum au pasteur, qui hésitait. Cherchez donc… cherchez dedans…

			Hagard, le pasteur consulta d’un coup d’œil Betty Perkins qui s’était approchée pour le voir faire. La secrétaire dont il pouvait sentir le parfum capiteux, l’encouragea d’un sourire.

			— Ne vous gênez pas, Monsieur le Pasteur… elle a l’habitude…

			Du bout de ses doigts tremblants, le pasteur écarquilla la corolle marron, faisant s’arrondir le trou pâle et rose. L’anus se crispait et se relâchait, par petites saccades, et dessous, la fente du con s’agrandissait.

			— C’est mieux comme ça, non ? lui demanda Betty, qu’en pensez-vous. Il ne faut aucun poil dans cet endroit. (Elle gloussa soudain.) N’est-ce pas qu’elle a un joli petit trou à caca, cette coquine de Rosamond ? Et il est élastique, vous savez. Il a l’air petit, comme ça, mais il peut drôlement s’élargir.

			Un gémissement sourd sortit de la poitrine de Rosamond.

			— Allons, mademoiselle, la tança Betty. Ne le serrez pas comme ça ! Ouvrez-le, au contraire. (Aussitôt l’auréole qui s’était froncée se déplissa, déployant une rosace de chair humide.) Vous voyez, pasteur, c’est amusant, non ? Et regardez comme ça rentre bien…

			Ayant sucé son index, Betty l’introduisit lentement dans l’anus de la blonde. Hébété, Bergman regarda frémir la corolle brune autour du doigt qui coulissait dans le rectum. Betty retira lentement son doigt et le montra au pasteur. Il était humide, mais très propre.

			— Je lui ai fait prendre un lavement, ce matin, expliqua-t-elle. On ne sait jamais… si quelqu’un voulait se servir d’elle…

			Il y avait une question dans ses yeux. Le pasteur fit celui qui ne comprenait pas. Alors, avec un sourire de mépris, la rousse se redressa.

			— Ne croyez pas que c’est terminé, idiote, fit-elle d’une voix coupante, à Rosamond qui reprenait une posture plus décente, se relevant, abaissant sa robe. Vous allez vous montrer de l’autre côté, maintenant… et commencer par ôter cette robe.

			— Toute nue ? se scandalisa Rosamond, ne pouvant s’empêcher de regarder le pasteur.

			— Toute nue, en effet, mademoiselle. Aidez-moi donc, messieurs. Cette fille est tellement empotée…

			Rosemblaum et Robinson s’empressèrent de retirer sa robe à la fille. Bergman reçut sa nudité glorieuse en plein visage, comme une gifle. Il fut stupéfait par l’importance des seins, gros et blancs, avec leurs larges médailles roses et leurs pointes cramoisies. Ils fléchissaient sur le buste de la fille, et s’aplatissaient un peu, mais ce n’était pas disgracieux. Au centre des mamelons, les bouts se redressaient, retroussés.

			— … comme une petite fille qui fait pipi, fermier. Vous n’avez jamais fait pisser une petite fille, à la campagne ?

			Ces mots, chuchotés par Betty au gros paysan, parvinrent à Bergman à travers une sorte de brouillard cotonneux. Il vit le gros rustaud se lever, passer derrière la femme nue, et se pencher pour la saisir derrière les genoux. Il recula, et Rosamond, déséquilibrée, tomba en arrière, contre lui, en poussant une clameur affolée. Mais déjà le gros homme se redressait, la soulevant, et lui écartait largement les cuisses en lui ramenant les genoux vers le haut.

			Fasciné, Bergman plongea ses yeux avides dans le grand calice rouge qui s’entrebâillait entre les cuisses de la fille. La calvitie de la vulve rendait cette exhibition encore plus scandaleuse. Les lèvres chauves, irritées par le récent rasage, étaient enflammées par des rougeurs malsaines : mais l’intérieur de la profonde blessure était absolument lisse. La gorge serrée, Bergman regarda palpiter cette chair insolite ; le clitoris était dardé, comme une crête minuscule, et de chaque côté, les replis des nymphes formaient une sorte de gousse déchirée… toute luisante d’humidité. Au bas de la vulve, la caverne du vagin, distendue, révélait une chair différente, un peu granulée, tapissée d’une bave plus épaisse, blanchâtre, qui dégoulinait comme de la sève…

			Pendant de longues minutes, le fermier offrit ainsi en spectacle le con de Rosamond.

			— Je parie que c’est la première fois que vous en voyez un comme ça, non ? fit Rosemblaum. C’est bizarre, hein, sans poils. On se demande ce que c’est, tous ces trucs… à quoi ça peut bien leur servir…

			Du bout des doigts, le vieillard soulignait les méandres internes de l’organe, flattant les crêtes sensibles des nymphes, taquinant le clitoris impertinent.

			— On dirait une huître, fit Rosemblaum. Une huître rose… regardez tout ce jus… ça baigne dedans…

			Scrutant les arcanes terrifiants de cette insolite féminité le Pasteur ne répondait rien. Les chairs roses se plissaient et se déplissaient entre les lèvres glabres, l’orifice dilaté du vagin palpitait… C’est vrai que ça pouvait ressembler à une huître ; une huître molle… Un rire silencieux s’empara du pasteur ; il se sentait comme ivre. Le fermier se rapprochait, portant la fille, la soulevant. Le sexe béant se trouva si proche du visage de Bergman qu’il en respira la fade odeur et que la chaleur qui en émanait lui tiédit les joues. Il se rejeta en arrière, dans un réflexe, au moment où les lèvres molles de l’organe scandaleux allaient toucher les siennes.

			— Voyons, fermier… on ne force pas les gens à manger des huîtres quand ils n’en ont pas envie, fit Betty Perkins. Reposez donc cette idiote. J’ai l’impression que Monsieur le Pasteur ne nous sera pas d’un grand secours. Je vous laisse donc vous occuper d’elle comme vous l’entendrez, messieurs. Quant à moi, je retourne dans l’arrière-boutique, pour donner un coup de fil qu’a interrompu l’arrivée de Monsieur le Pasteur. Je crains d’en avoir pour un assez long moment… N’ayez donc pas peur de la vérifier sur toutes ses coutures.

			Rosemblaum s’était levé, il s’était emparé du bras de Rosamond qui, toute nue, contemplait d’un air suppliant Betty qui se dirigeait vers la porte. Le gros fermier se tenait derrière elle et lui serrait les seins à pleines mains. Il les palpait sans vergogne, les déformant, caressant de ses gros pouces les aréoles crispées.

			— Ne craignez rien, Mademoiselle Perkins. On va s’occuper d’elle comme elle le mérite.

			— Si elle fait sa maniérée, ajouta Betty, en tirant un martinet de son sac, vous n’aurez qu’à vous servir de ça. Cela suffit en général pour lui faire entendre raison.

			Rosemblaum s’empara joyeusement du martinet et cingla l’air, faisant pousser un cri de terreur à la blonde qui leva un bras pour se protéger. Betty éclata de rire. « Elle a déjà goûté, vous savez. N’ayez pas peur, elle a la peau dure… Mais surtout, qu’il n’y ait pas de malentendu, hein, gentlemen ? Il ne s’agit que d’une vérification, pas d’autre chose ! »

			— Bien sûr, Mademoiselle, fit Rosemblaum.

			— Bien sûr… approuvèrent en chœur le fermier et le coiffeur.

			Quant au pasteur, il n’avait pas bougé de son siège. Plongé dans une profonde stupeur. Recroquevillé sur lui-même, le visage livide, sa redingote serrée sur ses maigres jambes, il ressemblait à une gargouille de cathédrale gothique.

			
				
					. Voir Darling N° 8, Une secrétaire bien dressée.

				
			

		

	
		
			CHAPITRE IX

			LES PLAISIRS DE SODOME

			Mais à peine la porte refermée derrière Betty, Rosamond, les prenant tous par surprise, s’élança hors de son fauteuil et courut se réfugier derrière le pasteur.

			— Protégez-moi contre ces brutes, je vous en prie, Monsieur le Pasteur. Vous… vous n’êtes pas comme eux…

			— Mais… bredouilla Bergman. Ce ne sont pas mes affaires, Mademoiselle… après tout, vous êtes assez grande pour vous défendre…

			Trépignante, ce qui faisait sautiller ses seins opulents aux pointes dardées, la jeune femme se mit alors à supplier le fermier.

			— Je vous en prie… je ne veux pas qu’on me viole. Monsieur, s’il vous plaît… promettez-moi…

			Éclatant d’un rire jovial, l’éleveur de porc commença à ouvrir sa braguette.

			— Regarde-ce morceau que j’ai pour toi, poulette. Tu vas pouvoir m’en donner des nouvelles !

			— Non ! hurla Rosamond, en éclatant en sanglots. Je ne veux pas ! D’ailleurs, Betty vous l’a dit elle-même… Il ne faut pas me violer !

			— On s’en fout, de ta Betty, dit le fermier, dont le visage s’était congestionné. Pour qui tu nous prends, salope, pour des impuissants ? Tu crois que tu vas pouvoir nous exhiber tous tes trous et t’en tirer comme ça ? Donnez-moi ça, Rosemblaum, je vais lui apprendre la politesse, moi !

			Il arracha le martinet des mains du liquoriste et s’avança vers la caisse. Les yeux dilatés par la peur, la blonde se recula, mais les lanières lui cinglèrent quand même une épaule. La douleur et la surprise lui arrachèrent un cri perçant. Contournant la caisse, elle s’élança vers l’arrière-boutique. Vicieusement, le vieux Rosemblaum avança sa jambe, alors que le martinet cinglait cruellement les fesses charnues qui se trouvaient à la portée du fermier. Trébuchant sur la jambe de Rosemblaum, hurlant à cause de la brûlure des lanières, la jeune femme, affolée, tomba en avant, de tout son long. Elle amortit la chute avec ses bras, mais le choc fut quand même rude. Indigné, car les choses allaient trop loin, le pasteur se mit sur ses pieds. Mais déjà Robinson, le visage cousu de tics, s’était accroupi près de la fille allongée. En proie à une hilarité maladive, il empoigna la nuque de Rosamond, lui écrasant le visage sur le sol. Instinctivement, elle se mit à genoux, soulevant la croupe, dans l’espoir de s’arracher à son étreinte. Aussitôt, le vieux Rosemblaum glissa son genou sous le ventre de la fille, pour la maintenir dans cette position d’offrande, prosternée, visage à terre et cul en l’air. Comprenant trop tard à quoi elle s’exposait, la blonde voulut refermer les cuisses. Mais Robinson déjoua cette tentative ; la tenant toujours férocement par la nuque, d’une main, il lui saisit une jambe de l’autre et l’écarta. Des deux mains, ricanant joyeusement, un filet de salive coulant de sa bouche, Rosemblaum, les yeux fous, agrippa l’autre jambe et tira de son côté, tout en soulevant le bassin de la fille avec son genou.

			Rosamond poussa un cri de désespoir. Le cul en l’air, ouverte, elle était entièrement à la disposition du fermier. « Comme une chienne ! » pensa-t-elle.

			— Allez-y… on la tient… fit d’une voix croassante Rosemblaum.

			Posément, une expression de féroce jubilation sur son épais visage brutal, le fermier s’approcha. Il enjamba la fille, et, debout, surplombant la croupe offerte à la verticale, il abaissa son bras de toutes ses forces. Il avait visé la fourche des cuisses. Les lanières mordirent férocement l’entrefesse et se replièrent pour lacérer la vulve ouverte. Le hurlement de la fille fut si perçant que le pasteur sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Tous les visages se tournèrent vers l’arrière-boutique. Mais la porte resta close. Cessant de hurler, à bout de souffle, Rosamond, en proie à l’hystérie, se mit à sangloter et à rire. Elle paraissait devenue folle. Soudain inquiets, les trois hommes qui la tenaient se penchèrent pour vérifier les dommages. Toute la partie des fesses qu’avaient cinglées les lanières était devenue écarlate ; les marques des lanières y imprimaient des sillons livides et des boursouflures bleuâtres. Embrasées par la souffrance, les fesses se crispaient spasmodiquement. Dessous, la vulve paraissait avait doublé de volume ; c’est elle qui avait le plus souffert ; les lèvres gonflées se rejoignaient à nouveau, malgré la position ouverte de la croupe. Les trois hommes échangèrent des grimaces perplexes…

			— Vous n’y êtes pas allé avec le dos de la cuiller, fit Robinson.

			— C’était pour lui apprendre… se défendit le fermier. Faut leur apprendre le respect, à ces femelles… sinon…

			Il ne poursuivit pas. Les glapissements de Rosamond diminuaient de violence, devenaient moins hystériques.

			— Oh mon Dieu… soupira-t-elle… oh, que ça brûle…

			— Tu veux qu’on te passe une pommade ? demanda le coiffeur

			Lâchant la fille ils l’aidèrent à se remettre sur pieds. Le visage en larmes, elle adressa un regard de reproche au fermier.

			— Tu vas être sage, maintenant ? lui fit celui-ci, en lui montrant le martinet.

			Elle s’empressa de faire oui de la tête.

			— Je… ferai… tout ce que… oh, que ça fait mal… oh là ! là !

			Elle porta sa main à son sexe, le comprimant prudemment.

			— On va s’en occuper, dit le vieux Rosemblaum. Tu vas voir, ça va aller beaucoup mieux…

			Il conduisit la fille vers le fauteuil.

			— Installe-toi là, ma mignonne. Je vais te sucer un peu, haleta le vieux. Tu vas voir, ça va te calmer tout de suite ; bien mieux que de la pommade.

			— Vous croyez ?

			— Fais-moi confiance… aidez-moi à l’installer, vous autres.

			Avec une prudence infinie, la fille posa ses fesses douloureuses sur le fauteuil, puis elle se renversa très lentement en arrière, le visage crispé, baigné de larmes. Elle eut un petit rire confus quand elle sentit qu’on lui ouvrait les cuisses, à nouveau, pour lui poser les genoux sur les accoudoirs. Robinson et le fermier la tenait chacun par une jambe et le vieux s’était mis à genoux devant le fauteuil.

			— Ne crains rien… je vais être très doux…

			Le sexe chauve et congestionné s’entrebâilla sous son nez. Rosemblaum posa ses mains de chaque côté, pour achever de l’ouvrir, puis il avança le visage et balaya la fente rose avec le bout de la langue.

			— Ça va mieux ? demanda le fermier, goguenard, à Rosamond, qui haussa les épaules, boudeuse. Tu préfères les coups de langue que les coups de martinets, hein, petite coquine !

			Elle ne lui répondit pas ; la langue s’agitait dans sa vulve qui baignait maintenant dans un mélange de salive et de mouille. Il était clair que le traitement ne lui déplaisait pas. Toute rouge, elle s’efforçait d’éviter les regards narquois du coiffeur et du fermier, et se dandinait doucement pour mieux se livrer aux explorations linguales du vieillard.

			— Les vieux, gloussa le fermier, ça suce… c’est tout ce que ça peut faire…

			Ils entendirent Rosemblaum aspirer, Rosamond soupira. Il lui pinçait le clitoris entre ses lèvres. Elle ne protesta que pour la forme quand elle sentit qu’il lui introduisait un doigt dans l’anus, à l’insu des autres qui ne pouvaient voir sa main, sous elle.

			— Oh… Monsieur Rosemblaum… qu’est-ce que vous me faites…

			Une pensée parut la traverser. Elle se posa une main sur la bouche.

			— Mon Dieu… Mais je vais mourir de honte quand on se reverra en ville. Quand je viendrai acheter des liqueurs chez vous… J’oserai plus vous regarder en face…

			Rosemblaum se recula un instant pour contempler la fente écarquillée. Les autres purent alors voir sa main.

			— Mais il lui a mis un doigt dans le cul, ce sournois ! s’écria Robinson, indigné. Et cette hypocrite qui ne disait rien !

			— J’ai pas pu résister, dit Rosemblaum ; je l’ai fait sans y penser…

			Il retira son doigt. Confuse, Rosamond avait caché son visage dans ses mains.

			— Regardez, comme c’est mignon, ce petit troufignon, fit le vieillard. Et cette grosse chatte toute baveuse… on dirait une rose…

			— Cette salope mériterait qu’on la fouette à nouveau, fit le fermier. Se laisser fourrer un doigt dans le cul sans rien dire. Je vais t’y fourrer autre chose que le doigt, moi, et n’essaie pas de faire ta chochotte, ça ne prend plus, tes simagrées !

			Avec un sourire sénile, le vieillard tripotait le clitoris dardé de ses doigts tremblants. Le fermier ouvrit sa braguette et sortit sa bite. Rosamond qui l’avait surveillé entre ses doigts voulut protester. Mais le fermier n’était plus d’humeur à badiner. Lui retirant les mains du visage, il la gifla violemment. Rosamond ouvrit la bouche pour hurler, mais resta silencieuse en croisant le regard de l’homme. Deux larmes coulèrent sur ses joues.

			— Ne me battez pas, chuchota-t-elle… je vous en prie…

			— Ouvre la bouche, salope, grogna le fermier.

			— Non… pas ça…

			Il la pinça, car le nez. Dès qu’elle ouvrit la bouche pour crier pour de bon, cette fois, il lui enfourna sa bite au fond, lui faisant ravaler son cri. La tenant par les joues, il s’affaira brutalement, enfilant et retirant sa bite.

			— Et ne t’avise pas de mordre… ou je t’enfonce ton putain de martinet dans le cul… oui, avec la langue… tourne autour… la sournoise, elle a la technique…

			— À moi… dit le coiffeur. À mon tour…

			Le fermier se retira et fit tourner le visage de Rosamond. Elle emboucha la queue du coiffeur et se mit à la sucer. Entre ses cuisses, le vieux Rosemblaum recommençait à lui lécher l’anus et le con. Elle se trémoussait sous ses coups de langue. Mais voilà que le fermier écartait Rosemblaum et se plaçait en face de la fille, la bite à la main.

			— Non, cria alors le pasteur. Vous ne pouvez pas faire ça. Ce serait un viol…

			Il s’était levé. Le fermier hésitait.

			— Mais elles sont d’accord, fit-il. C’est du cinéma, tout ça. Pas vrai que tu es d’accord, toi ?

			Rosamond se garda bien de répondre. Et pour cause. La queue du coiffeur était enfoncée dans sa bouche. Un peu ébranlé, le pasteur s’approcha. Il remarqua alors que la fille soutenait les couilles du coiffeur dans ses mains en coupe et que ses lèvres pulpeuses coulissaient doucement le long du fût de chair. Elle avait fermé les yeux, son visage était aussi paisible que celui d’une petite fille qui suce son pouce en dormant.

			— Vous voyez, fit le fermier, c’est une gourgandine… faut pas se gêner avec des pouffiasses pareilles. Regardez plutôt… est-ce que vous appelez ça un viol ? Faut pas charrier, l’ami !

			Il avait pris son énorme bite dans son poing, et en balayait la fente de bas en haut. Chaque fois que le gland comprimait le clitoris, la fille sursautait violemment et ses mains se crispaient sur la bite du coiffeur. Abaissant son engin, le fermier, sous l’œil critique du pasteur, ajusta le gland à l’entrée du vagin. Force fut à l’homme d’Église de constater que Rosamond loin de se soustraire à l’assaut, venait au-devant. En effet, sans que le fermier intervienne, la bite commença à s’introduire lentement dans la faille du con. L’explication de ce phénomène, c’était que Rosamond, mine de rien, se cambrait, soulevant les fesses de son siège.

			— Mais oui… ma grosse… t’impatiente pas… tu vas l’avoir ton nougat… tiens, avale ça…

			Des deux mains, le fermier la prit sous les fesses et la souleva à lui, l’emmanchant à fond. Un râle étouffé s’échappa de la poitrine de Rosamond ; elle engloutit à fond la bite du coiffeur.

			D’une main timide, le pasteur lui caressa la joue.

			— Comment pouvez-vous vous conduire comme ça, mademoiselle, lui demanda-t-il. Vous n’avez donc aucune pudeur ?

			Rosamond, la bite du coiffeur dans le gosier, lui lança un regard interloqué. Le fermier la baisait en profondeur, la ramonant sans fantaisie, faisant trembler le fauteuil sous ses assauts. La main du pasteur glissa sur le visage, toucha la bouche de la jeune femme. Les joues de Bergman étaient devenues blêmes une sueur tiède mouillait ses tempes. Poursuivant leur périple, ses doigts descendirent sous le menton de la fille, le long de son cou renversé. Sa main enveloppa un sein et se crispa sur lui.

			— On peut donc tout vous faire ? s’émerveilla-t-il. Vous êtes d’accord ?

			Le mamelon gonflé était brûlant ; il le pinça doucement.

			— Elle a de la fièvre… balbutia-t-il. Sa poitrine est très chaude.

			Il lui avait empoigné les deux seins et les palpait, s’efforçant de donner un air pensif à son visage livide.

			— Allez, monsieur le pasteur, intervint alors Rosemblaum, qui s’était tenu en retrait. Laissez-vous tenter… Que diable, on ne vit qu’une fois…

			Le pasteur fit mine de ne pas se rendre compte que le vieillard le débarrassait de sa redingote. Le visage pensif, comme s’il réfléchissait à un problème de conscience particulièrement ardu, il tripotait les seins de la jeune femme entre les cuisses et dans la bouche de qui les deux autres s’affairaient en échangeant des commentaires chuchotés… « Les affaires marchent, coiffeur ? » « Je ne me plains pas… et vous, paysan ? » « Comme du velours… cette chienne a le feu au cul. Elle vous mord, pas, au moins ? » « Non, non… Mademoiselle a la technique ! »

			À travers un brouillard tiède, le pasteur sentit que le vieux Rosemblaum faisait glisser sur ses épaules les bretelles de son pantalon. « C’est un rêve, se dit-il. Des choses pareilles n’arrivent pas pour de bon. Je vais me réveiller… » Le pantalon tomba à ses chevilles. Rosemblaum s’était accroupi derrière lui, en gloussant d’une voix sénile… Le pasteur leva un pied, puis l’autre.

			— Monsieur le pasteur veut vérifier qu’il ne s’agit pas d’un viol, fit Rosemblaum, en se redressant. Laissez-le constater par lui-même…

			Bergman se laissa guider, comme un petit garçon. « Voyons, protesta-t-il. Je peux le faire tout seul… » Devant lui se dressaient à la verticale les cuisses de la femme. Entre elles, le sexe chauve s’ouvrait comme un gouffre de chair rose. Bergman avait une longue bite noueuse, aussi blême que son visage. Le gland était d’un rouge violacé, effilé au bout, et légèrement aplati.

			— C’est une bite qui est faite pour le cul, ça, dit alors Rosemblaum. Longue et étroite, le bout pointu.

			— Non… pas Sodome… s’écria le pasteur. C’est un péché mortel !

			— Allons, allons, fit Rosemblaum, ce n’est pas avec votre femme que vous pourrez vous payer ces fantaisies. Alors, puisque mademoiselle est d’accord… pourquoi ne pas en profiter ?

			Égaré, le pasteur se passa la main sur le visage. Il tremblait. La main du vieux Rosemblaum lui caressait la bite, entretenant son érection. Rosamond le regardait, la bouche entrouverte, entre ses cuisses dressées. Le pasteur contempla le cul joufflu qui se soulevait, l’étoile sombre de l’anus…

			— Mais, fit-il, d’une voix mollement indignée… pourquoi donc se laisse-t-elle faire ainsi… elle n’a donc aucune pudeur ?

			— Regardez, fit Robinson. Regardez ce petit troufignon ? Ça ne vous fait pas envie ?

			Le coiffeur effleura du doigt la pastille crispée de l’anus. Rosamond protesta sans conviction

			— Non… fit-elle… pas par là… c’est mal !

			— Vous voyez ? fit le pasteur. Elle ne veut pas !

			— Raison de plus pour la punir, cette gourgandine, fit Rosemblaum.

			— C’est vrai ! Mais… ça ne rentrera jamais, par là !

			— Passez-vous de la gomina dessus, dit le coiffeur. C’est toujours comme ça que je fais.

			Il prit un pot de verre sur le lavabo, dévissa le bouchon. Une odeur mentholée se répandit. Une fraîcheur agréable fit tressaillir le pasteur. Le coiffeur lui avait coiffé la bite avec le pot de gomina. Le gland s’enfonça dans la matière onctueuse. Le froid de la menthe pénétra dans les muqueuses, y produisant une sorte de brûlure, pas désagréable, un chatouillement picotant, exaspérant. Le pasteur vit le coiffeur prendre une noisette de matière verdâtre translucide et l’étaler sur l’anus de la fille.

			— Les rockers se mettent cette saloperie sur la tête, dit le coiffeur. Schmielke, par exemple, il lui en faut un pot par semaine… Moi, je préfère m’en mettre sur la bite, y a rien de tel pour enculer une dame… vous allez m’en dire des nouvelles…

			Poussé aux reins par Rosemblaum, le pasteur se laissa aller.

			— Guide-le, toi, idiote. Tu ne vois pas qu’il n’y connaît rien. Allez ! Sinon, gare au martinet…

			Rosamond se mordit la lèvre. Observant curieusement le visage décoloré du pasteur, dont les lèvres remuaient doucement, comme s’il priait à voix basse, elle se pencha sur le siège et, entre ses cuisses, saisit la longue bite effilée de l’homme d’Église. Elle la manipula curieusement, un instant, puis la tira et fit descendre le gland entre ses fesses. Le pasteur céda à l’invite. Il fléchit ses genoux et s’accrocha des deux mains aux accoudoirs, pour ne pas tomber. Une sensation délicieuse remonta dans son corps. Baissant les yeux, il vit que sa bite s’enfonçait entre les fesses de la femme.

			— Sodome… bredouilla-t-il. Le feu du Seigneur me consume…

			Avec un cri sauvage, il se lança en avant et plongea toute sa bite au fond du cul de Rosamond. La surprise fit gémir celle-ci.

			— Oh mon Dieu…

			— Oh mon dieu… fit en écho le pasteur. Je me damne… je me damne.

			— Mais c’est bon, non ? demanda Rosemblaum, avec une grimace méphistophélique.

			Était-ce bon ? Le pasteur se posa la question, en toute bonne foi. Il se la posait chaque fois qu’il cédait au démon. Et chaque fois, il se répondait la même chose. C’était bon. C’était très bon. C’était bon… parce que c’était mal… Rugissant de bestialité, il se mit à fouiller frénétiquement de sa bite le cul joufflu de la blonde.

			Sidérés par la rapidité de sa métamorphose (il avait maintenant le sang aux joues et ses yeux scintillaient comme des braises) les trois autres échangèrent des regards ébahis.

			— M’est avis qu’on a joué à l’apprenti sorcier… fit Robinson. C’est Dracula en personne… Il cachait bien son jeu le gentil pasteur !

			— On dirait une petite fille, fit le pasteur, d’une voix de somnambule.

			Planté dans le cul de la fille, il touchait doucement la vulve chauve, pianotant sur les muqueuses mouillées.

			— Et vous aimez ça, les petites filles, hein, gros cochon d’hypocrite ! Je le savais, quand j’allais écouter vos sermons, que vous étiez comme les autres… pire que les autres, même.

			La voix indignée de Betty Perkins fit bondir en arrière le pasteur. Sa bite longue et fine, rougie par la sodomisation, se redressa ridiculement, toute luisante de gomina. Honteux comme un gamin surpris à tremper son doigt dans un pot de confiture, le pasteur tenta vainement de la dissimuler avec sa main, tout en cherchant son pantalon du regard. Charitablement, Rosemblaum lui passa sa redingote, dont il s’enveloppa fébrilement. Il était grotesque, ainsi, avec ses jambes poilues qui dépassaient au bas de ce vêtement, et sa bite qui soulevait l’étoffe noirâtre, rendue luisante par l’usure.

			Betty cingla violemment le vide avec le martinet qu’elle avait ramassé en entrant. Le coiffeur, Rosemblaum et le fermier se reculèrent hors de portée des lanières. Quant au pasteur, honteux de sa tenue, il tourna autour du fauteuil pour se dissimuler le plus possible aux yeux de Betty.

			— Mais… bégaya-t-il… ce n’est pas de ma faute… je… ces messieurs… comment dire…

			— Bien sûr ! ricana la secrétaire. Ce n’est pas de votre faute. Vous êtes aussi innocent que l’enfant qui vient de naître. On vous a obligé ? C’est Rosamond qui vous a forcé à la violer, hein ? Hypocrite ! Sale hypocrite ! Je savais qu’un jour je vous démasquerais. Quand je venais au temple, le dimanche, écouter vos sermons, quand vous tonniez contre ceux qui oublient les commandements de Dieu, qui s’adonnent à la luxure… vous étiez si éloquent que tout le monde tremblait, autour de moi. Mais je n’étais pas dupe. Je savais qu’en réalité, vous ne pensiez qu’à une chose. Mes cuisses…

			Ahuris, Robinson et Rosemblaum contemplèrent le pasteur. Ils eurent la confirmation que Betty n’inventait rien en voyant Bergman baisser piteusement le nez.

			— Vous vous demandiez si j’allais les écarter, poursuivit Betty. Vous étiez là, en haut de votre chaire, l’écume à la bouche, en train de vouer aux gémonies les pécheurs… Et moi, je savais que vous mentiez. J’étais la seule à le savoir. Vos yeux ne quittaient pas mes cuisses. Pourquoi pensiez-vous que je m’asseyais toujours au premier rang ? Par piété ? Je voulais vous exciter… Chaque fois, je vous en montrais un peu plus. Je voyais votre pomme d’Adam sautiller d’angoisse sur votre cou de dindon. C’était très amusant… si amusant… Je me disais : « Un jour, je ferai danser ce pantin, comme les autres ! » Et ce jour est arrivé…

			Accablé, le pasteur se passa la main sur le visage.

			— Quant à vous, messieurs, toutes mes félicitations, persifla Betty. On peut vous confier une jeune fille ! Savez-vous, Robinson, que j’ai bien envie de porter plainte ?

			— Porter plainte ? s’indigna vertueusement le coiffeur. Mais c’est vous même…

			— Moi ? N’ai-je pas le droit d’amener chez vous mon amie pour que vous lui rasiez les jambes ? Est-ce une raison pour la violer ? Est-ce que vous enculez les messieurs, quand ils viennent se faire raser chez vous ?

			Abasourdi par tant de mauvaise foi, le coiffeur en resta sans voix ; il appela du regard, au secours, le fermier et Rosemblaum… qui s’écartèrent de lui comme d’un pestiféré.

			— Je veux bien passer l’éponge pour cette fois, dit Betty. Mais je ne saurais trop vous conseiller la discrétion la plus complète sur ce qui vient de se passer ici… dans votre propre intérêt. Vous n’ignorez pas que je suis la secrétaire de Maître Mac Manus… Et que mon patron est le gendre du Sénateur. Si jamais j’apprenais à Maître Mac Manus de quelle façon vous avez traité son employée… vous pourriez en pâtir ! Nous avons le bras long. Vous êtes commerçants, messieurs. Un petit contrôle fiscal n’arrangerait sans doute pas vos affaires. Il suffirait d’un coup de fil du Sénateur… Est-ce que je me fais bien comprendre ?

			— Mademoiselle, s’écria Rosemblaum, je vous assure que je serai muet comme une tombe…

			— Et moi pareillement ! fit le coiffeur.

			— Quant à vous, le fermier, vous élevez des porcs, je crois ? Vous n’aimeriez pas beaucoup voir débarquer chez vous les inspecteurs du service d’hygiène ?

			— J’ai rien vu, Mademoiselle, rien de rien. Il ne s’est rien passé ! assura le fermier, en s’essuyant le front. D’ailleurs, nous n’y sommes pour rien, nous ; c’est cet homme-là qui est la cause de tout ! Un pasteur ! Quelle honte !

			Bergman, qui venait de récupérer son pantalon, accusa le coup.

			— Je me charge de lui, déclara alors Betty. Quant à vous, messieurs, du vent. (Du martinet, elle leur montra la porte de l’arrière-boutique.) Filez d’ici, et ne revenez que quand on vous appellera. Monsieur le Pasteur et moi, nous allons régler cette affaire en tête à tête.

		

	

CHAPITRE X

MON PAPA AUSSI ÉTAIT PASTEUR…

Les voici donc seuls, tous les trois, dans le salon de coiffure. Rosamond, nue, cuisses ouvertes, sexe béant, dans son fauteuil. Le pasteur, sa redingote boutonnée jusqu’au cou. Et Betty, dans son élégant tailleur, assise sur le bras d’un fauteuil, une cigarette aux lèvres.

Ils écoutent grincer l’escalier de bois qui mène au grenier. La secrétaire a exigé que les trois hommes y montent, et qu’ils n’en redescendent qu’après qu’ils auront constaté le départ de la voiture. Une porte grince, là-haut. Puis les pas traversent le plafond, au-dessus de leurs têtes. Sans doute le coiffeur va-t-il montrer aux deux autres que, de la lucarne, on voit bien tout ce qui se passe dans la cour du collège des filles.

— Voilà, dit Betty. Maintenant, nous serons tranquilles…

Le pasteur se gratte la gorge. Dans le miroir, le con entrebâillé de Rosamond semble le narguer. Il vérifie que son nœud papillon noir est bien en place.

— Je n’aime pas votre cravate, dit Betty. Vous devriez porter des cravates bleues… avec des pois blancs… cela égaierait un peu votre mine funèbre…

Le pasteur pince les lèvres. Il n’est pas en mesure de remettre cette petite vipère à sa place. Dans le miroir, il peut voir Rosamond poser un doigt paresseux entre les lèvres de son con…

— Il était pasteur, comme vous… dit Betty.

Le doigt de Rosamond va et vient, doucement, autour du clitoris dardé. Elle sourit au pasteur, dans le miroir, en se masturbant. Il ne sait où poser les yeux. Que lui veulent donc ces deux folles ?

— Qui ça ? demande-t-il.

— Mon papa, dit Betty, en écrasant sa cigarette.

Au-dessus, on entend s’ouvrir la lucarne. Le pasteur imagine les trois hommes, épiant la cour du collège.

— Je ne savais pas…

— C’était, comme vous, un homme très respectable. Et très respecté. En ville, tout le monde le craignait, car, comme vous, il avait un abord très sévère.

Embarrassé, le pasteur attend la suite ; dans le miroir, Rosamond vient de plonger deux doigts dans son vagin ; elle les fait tourner doucement, très doucement… et de l’autre main elle caresse ses gros seins aux pointes vermeilles.

— C’est pour ça, dit Betty, que je viens si souvent écouter tes sermons. Mon père aussi partait en guerre tous les dimanches contre les pécheurs. Il était éloquent, lui aussi. Quand je t’entends… j’ai l’impression de l’entendre… alors, j’écarte les cuisses, et toi, dans ta chaire… tu baisses les yeux pour les regarder… c’est excitant, hein ?

— Qu’attendez-vous de moi, demande brusquement Bergman. Pourquoi me racontez-vous tout ça ?

Betty éclate d’un rire sec. Elle se lève et s’approche.

— Tu as raison, pasteur. Inutile de parler du passé. Nous avons mieux à faire, pas vrai, toi et moi ? Nous occuper de cette chienne, par exemple. Nous occuper d’elle comme elle le mérite. Que dis-tu de cette idée ?

Les yeux du pasteur se posent sur le corps glorieux impudiquement étalé dans le fauteuil.

— Elle te plaît ? demande Betty. La chienne te plaît ? Eh bien, je te la donne… Tu peux lui faire ce que tu veux. Moi, je regarderai… J’aime beaucoup regarder les hommes baiser ma chienne…

Bergman a pâli ; une fine sueur perle sur son front.

— C’est très bien que tu sois rhabillé, lui dit Betty. Je préfère qu’un homme soit habillé pour faire des saletés. C’est plus cochon. Tu vas juste ouvrir ta redingote, et déboutonner ta braguette… Puis tu feras sortir ta bite… et tes couilles…

— Mais…

— Sors ta bite, lui murmure Betty. Sors-la, vite ! Montre-nous-la… Dépêche-toi ! Je n’aime pas attendre, tu sais, petit homme d’Église ; ça me rend méchante, quand on ne fait pas ce que je veux… Sors-la, fais-nous voir un peu tes horreurs…

Comprenant qu’il n’y a pas pour lui d’autre issue que de céder au caprice de cette folle, le pasteur déboutonne sa redingote et son pantalon.

— Regarde, Rosamond se réjouit, glousse Betty, le monsieur va nous montrer sa bite… eh bien, qu’attends-tu, sors-la donc. On va pas te la mordre !

Maladroitement, le pasteur déloge du pantalon son sexe flasque et blafard qu’il laisse pendre devant lui, comme un gros ver.

— Les couilles aussi, exige Betty, d’une voix gourmande.

Un frisson remonte le long du dos de Bergman ; il s’exécute, extirpe ses couilles de son pantalon, puis il écarte les pans de sa redingote, comme un exhibitionniste à la sortie d’une école, et se montre aux deux femmes. Un frémissement parcourt le livide tuyau de son organe qui se relève lentement.

— Tu as vu, Rosamond, comme il nous montre bien ses horreurs. C’est laid, hein ? Mon Dieu, comme c’est laid… C’est parce que c’est aussi laid que c’est excitant…

Les joues roses, Rosamond regarde se balancer mollement la verge flasque de l’homme d’Église. Ses narines palpitent. Elle connaît Betty… elle devine ce qui va se passer… un frisson de terreur la parcourt. Quand Betty se fait douce, comme en ce moment, c’est que sa folie la possède entièrement. Rosamond sent la peur lui crisper l’anus… elle écarte légèrement les cuisses… autant prendre les devants.

— Pourquoi est-elle si molle ? demande Betty. Tu ne nous trouves pas excitantes ? Fais-la durcir, petit homme d’Église… fais sortir le bout…

Le pasteur se lèche nerveusement les lèvres ; il saisit sa verge et fait coulisser la peau pour dénuder le gland. L’étroit pruneau de chair pourpre émerge du prépuce.

— Mon amie va t’aider à la faire durcir… je les connais, les hommes comme toi, petit pasteur. Ceux qui pincent les lèvres quand ils voient une femme. Ce sont les pires… Je sais qu’ils se tripotent en regardant des photos cochonnes, quand ils croient qu’ils sont seuls. Eh bien, imagine que Rosamond est une photo cochonne… et tripote-toi en la regardant… rien ne m’excite autant que de voir un homme se branler… Montre-lui bien tes trous, Rosamond. Fais comme ces vilaines femmes qui écartent les cuisses, tu sais, sur les magazines pornos…

Avec un sourire vicieux, Rosamond replie ses genoux, écarte les cuisses, fait avancer ses fesses. Elle appuie ses mains de chaque côté de son sexe imberbe et obscène de fausse petite fille, et elle disjoint du bout de ses doigts les lèvres glabres. Elle peut voir son con rose bâiller dans la glace, derrière le pasteur, elle voit aussi la main de l’homme qui va et vient le long de la verge hideuse. Et la verge durcit, le gland gonfle, et rougit sous l’afflux du sang. Une odeur pisseuse se mêle à l’arôme des restes de gomina qui luisent sur la muqueuse congestionnée. Peu à peu, le pasteur, d’abord crispé, s’abandonne à son sale plaisir de vieux gamin vicieux. Ses yeux plongent avec gourmandise dans les méandres roses du con de Rosamond. Bouche bée, un filet de salive pendant de sa lèvre inférieure, celle-ci a pris une expression puérile, et se tripote le clitoris. Le pasteur sent sa mâchoire s’affaisser, à son tour. Il a vraiment l’impression qu’il est redevenu un petit garçon qui se masturbe en regardant des photos cochonnes.

— Tu as vu, Rosamond, sale petite putain ! Sa bite se redresse, elle grossit. Tu lui fais de l’effet, hein ? C’est mieux qu’une photo, non, pasteur ? Réponds quand je te parle…

— C’est beaucoup mieux… avoue le pasteur d’une voix essoufflée.

Il s’est tourné vers Betty pour lui répondre, et tire sur son prépuce pour bien lui montrer son gland. Elle le récompense d’un sourire.

— C’est bien… tu commences à comprendre ce qu’on attend de toi ! Tu te souviens, pasteur, au temple, quand je te montrais mes cuisses. Est-ce que tu bandais, à ce moment, dans ta chaire ? Je suis sûre que tu allais te branler dans les chiottes, après le sermon. Dis la vérité !

— C’est vrai… la chair est si faible… reconnaît le pasteur. Et vous… vous êtes si séduisante…

— Séduisante mon cul ! Je suis une salope ! Rosamond est une salope. Nous sommes deux salopes. Deux vraies pouffiasses ! Et c’est ça qui te fait bander ! Approche ici… viens voir… je vais te la toucher un peu. J’ai jamais touché une bite de pasteur…

Le pasteur contourne Rosamond et vient se placer devant Betty qui s’est assise sur l’accoudoir d’un fauteuil. Elle tend la main. Le pasteur avance le bassin en écartant les pans de sa redingote. Deux taches pourpres marquent ses joues parcheminées. Il regarde avec inquiétude les longs doigts fuselés de la secrétaire qui lui enveloppent les couilles. Ils se referment sur le tuyau cambré de la pine. Que sa paume est douce… elle le flatte, très doucement… arrive au gland. Il tressaille quand elle touche la muqueuse échauffée par la masturbation ; une goutte de mucus perle hors du méat… C’est comme un minuscule élancement de plaisir, une éjaculation prémonitoire. Cela fait rire Betty. Des deux mains, comme une petite fille, ravie, elle s’amuse avec la bite et soupèse les couilles de l’homme qui se tortille, agacé et craintif, honteux et ravi…

— C’est amusant, hein, Rosamond, de jouer avec la bite des messieurs ? Tu as vu comme il se laisse faire, ce porc. (Elle lève les yeux vers lui, contemple son visage. Gêné, le pasteur essaie de l’éluder, mais, malgré lui, ses yeux rencontrent ceux de la secrétaire.) Tu aimes ça, hein, qu’on te touche ta grosse saucisse. Tu sais ? (Elle prend une voix crapuleuse, aux intonations traînantes, paresseuses… gourmandes…) Je suis pire qu’une putain… avec moi, tu vas pouvoir tout faire… avec elle aussi… nous sommes des chiennes… de vraies chiennes… je vais te la sucer, ta bite, tu pourras me la mettre dans le cul, si tu veux… pas besoin de se gêner avec des putes comme nous…

Le pasteur halète, il se mord les lèvres ; les mains de la rousse font rouler sa bite sur elle-même comme un gros cigare.

— Tu peux jouir plusieurs fois ? lui demande Betty.

— Non… crie-t-il d’une voix effrayée.

Elle le lâche sur-le-champ et se met à rire.

— Alors… ne gâche pas ta poudre, gros salaud. N’envoie pas la sauce tout de suite. Auparavant, nous avons un compte à régler avec cette pimbêche. On va s’occuper d’elle tous les deux, tu es d’accord ?

— D’accord… fait le pasteur, d’une voix blanche. 

— Non… laisse ta bite et tes couilles dehors… j’aime bien les voir se balancer… et sois gentil, donne-moi mon sac, là-bas.

— Betty ! crie aussitôt Rosamond. Non… pas maintenant…

— Tais-toi, petite conne. Qu’est-ce que tu croyais ? T’en tirer comme ça ? Cette fille est incorrigible. On ne peut pas la laisser cinq minutes toute seule dans une pièce où il y a des hommes, sans qu’elle se mette à faire des cochonneries avec eux. Regardez-la, les cuisses écartées, aucune pudeur… une vraie chienne.

— Mais Betty… c’est toi…

— Taisez-vous ! Plus un mot ! On vous a pris la main dans le sac, mademoiselle. N’as-tu pas honte, coquine, de te conduire de la sorte avec un homme marié… Et un pasteur, encore !

Les yeux hors de la tête, ce dernier prend au fur et à mesure les accessoires que Betty sort de son sac et les dispose, comme elle le lui indique, devant le lavabo. Quatre paires de menottes en acier… des lanières en cuir… des gants de vaisselle en caoutchouc rose… des tubes de vaseline, de crèmes, de pommade… des pinces crocodiles, des épingles à linge… de longues aiguilles d’acupuncteur… une cravache… Les mains du pasteur tremblent d’impatience, une lueur maniaque brille dans ses yeux gris…

— Cela me rappelle… l’Inquisition… murmure-t-il… les tortures de l’Inquisition…

Rosamond pousse un cri de terreur en voyant le dernier objet. Un spéculum de vétérinaire, un instrument véritablement monstrueux.

— Silence, idiote. Je n’utiliserai ça que si tu te montres indocile.

— Je ferai tout… je me laisserai tout faire… sanglote Rosamond, en contemplant avec des yeux dilatés par l’effroi l’outil barbare que le pasteur manie avec un respect craintif.

— J’y compte bien, ma chérie… se moque Betty, en lui caressant le visage. Vous allez vous laisser punir bien gentiment, comme vous le méritez, vilaine fille ! Alors, pasteur, on dirait que vos yeux brillent ? j’avais bien deviné ? vous êtes comme moi… comme elle… (elle marque un temps d’arrêt.) Vous êtes une bête, un chien… vous aimez l’ordure…

Elle s’est mise sur pied, debout, en face du pasteur, elle le fixe. Il soutient son regard. Ils sont très pâles, tous les deux, ont la même grimace.

— Tu vas voir, chuchote Betty… on va bien s’amuser avec la petite salope. Et après, tu pourras t’amuser aussi avec moi. Attachons-la… ce sera plus commode pour la punir… il ne faut pas qu’elle se débatte ! Viens, je vais te montrer. Passe-moi cette lanière…

Terrifiée, Rosamond se laisse ficeler sur son siège. Pour commencer, sur un ordre de Betty, le pasteur saisit les poignets de la jeune femme et lui fait passer les bras derrière le dossier, ce qui l’oblige à se cambrer d’une façon provocante, braquant devant elle ses gros seins pâles aux pointes raidies par la peur. La cambrure exagérée du torse fait saillir les côtes sur la cage thoracique. Une paire de menottes d’acier réunit entre eux, derrière le siège, les poignets de Rosamond ; une courroie fixée par un mousqueton à la chaîne des menottes est ensuite reliée au pied du fauteuil, ce qui interdit le moindre mouvement à la partie supérieure du corps.

Comme il s’agit d’un fauteuil inclinable et réglable en hauteur, la jeune femme se retrouve en peu de temps renversée presque à l’horizontale, au niveau des genoux du pasteur et de Betty.

— Comme ça, dit Betty, en caressant le visage de Rosamond qui a fermé les yeux, on pourra se servir de sa bouche… il suffira de s’asseoir sur son visage…

Le pasteur lui répond d’un sourire grimaçant.

— Les jambes… ordonne Betty. Soulève-les… plus haut, elle ne va pas se casser, n’aie pas peur. La garce est souple… rabats-les, maintenant… encore plus haut, imbécile… les pieds au-dessus de la tête… voilà, comme ça… Tu as vu comme ça lui ouvre bien le cul et le con… Passe-moi les menottes…

Sur chaque cheville de Rosamond ils referment le bracelet d’acier d’une paire de menottes ; puis ces deux paires de menottes sont réunies entre elles par une courroie passée à l’intérieur des bracelets libres et rattachée ensuite à la troisième paire de menottes, celle qui réunit les poignets de Rosamond. Une troisième courroie de cuir, très large, très épaisse, est sanglée à la taille de Rosamond et bouclée sous le siège. Ainsi ligotée, il lui est absolument interdit de faire le moindre mouvement.

— Tu ne peux pas savoir comme j’aime ça, dit Betty d’une voix qui tremble… la réduire à l’impuissance totale… lui ouvrir le cul et le con… savoir que je peux lui faire tout ce que je veux… c’est agréable, non ? Ne dis pas le contraire… je sais que tu es comme moi… montre un peu ta bite…

Le pasteur écarte les pans de sa redingote ; Betty referme sa main sur sa queue et lui taquine le gland ; leurs yeux dévorent le corps écartelé de Rosamond. Ainsi pliée en deux et ouverte, les pieds plus hauts que la tête, elle paraît n’être plus qu’un cul et qu’un sexe, un sexe démesurément écarté, un gouffre de chair rose et baveuse…

— Qu’est-ce que tu veux lui faire ? demande Betty… par quoi veux-tu commencer ?

— La punir… il faut la punir…

— Tu as raison ! Faisons-lui mal !… Faisons-la crier… le martinet, là-bas, vite… prends-le… et passe-moi aussi la cravache !

Un hoquet de terreur qui s’achève en sanglot s’étrangle dans la gorge de Rosamond. Elle sait par expérience qu’il est inutile de supplier Betty, quand elle est dans cet état : ça ne fait que la rendre encore plus cruelle. Sur le point de défaillir, elle se mord les lèvres jusqu’au sang.

— À toi l’honneur, père fouettard, plaisante Betty.

Très pâle, le pasteur va se placer à la tête du siège renversé. Le corps sans défense de la femme écartelée est étalé sous lui, comme un tapis de chair blanche et rose. Il se voit dans le miroir au-dessus de l’image obscène.

— Dis-lui pourquoi tu la punis, ordonne Betty.

— Parce que c’est une chienne… parce qu’elle me rend aussi chien qu’elle, rugit le pasteur. Parce que je n’arrête pas de penser à ça !… à ça… là !

Il indique la large entaille rose du sexe de Rosamond. Il lève le martinet au-dessus de sa tête, puis, de toutes ses forces, il l’abat sur l’objet scandaleux. Avec une jubilation féroce, il voit dans le miroir les lanières mordre les délicates chairs de la vulve et l’intérieur des fesses. Le hurlement animal de Rosamond l’emplit d’un âpre bonheur. Exultant, il la cingle à nouveau, encore plus fort, exactement au même endroit.

— Vise bien la fente… dit Betty. Punis-la là où elle a péché !

Le forcené n’a pas besoin d’encouragements. Les yeux agrandis par l’extase, exalté, fanatique, il frappe sans relâche le sexe béant et tuméfié, lacère les cuisses et les seins de Rosamond, s’évertue à marquer son corps entier… Plus elle crie, et plus il frappe fort. À chaque coup qu’il assène, sa bite saute entre les pans de sa redingote, un élancement de plaisir monte de ses couilles… il râle… il gémit… il pleure de joie…

— Le trou du cul aussi… lui crie Betty… qu’elle se souvienne de toi, demain, quand elle chiera…

— Oui… oui… le trou… du cul…

— Tiens… prends la cravache… tu pourras mieux viser…

Ils procèdent à l’échange. Le pasteur vise avec soin. La cravache siffle. Chloc ! La lanière partage la vulve, se replie dans le sillon fessier, mord férocement l’anus de Rosamond.

Le hurlement de la fille ressemble à celui d’une bête qu’on égorge.

— Oh… sanglote le pasteur. Oh… je ne peux plus… il faut que j’arrête… je vais jouir…

— Doucement… doucement… respire doucement…

Tremblant de tout son corps, le pasteur contemple le corps torturé qu’agitent des spasmes précipités. Le cri de Rosamond s’est transformé en râle d’agonie.

— C’était bon, hein, lui dit Betty. Mais il ne faut pas casser notre jouet, hein ?

Elle lui retire la cravache des doigts. Il se laisse désarmer et soupire longuement comme un homme qui se réveille, ses yeux papillotent… Il se passe une main sur le visage. Souriante, mais d’un étrange sourire crispé, Betty lui tend alors une petite clef d’or.

— C’est pour toi, salaud… ta récompense… tu l’as bien méritée… ouvre la boîte de Pandore… libère mes démons…

Interdit, il regarde Betty se trousser. Elle porte de fins bas noirs qui s’arrêtent au-dessus des genoux. Ses cuisses sont beaucoup plus larges qu’il ne l’aurait cru : grasses, blanches, obscènes, de vraies cuisses de putain. Elles sont poudrées de talc pour rendre encore plus blanche leur lividité. Il émane quelque chose de cadavéreux de cette blancheur excessive… on dirait des cuisses de morte, pense le pasteur, fasciné, en regardant monter la robe…

— C’est ça que tu voulais voir, au temple, hein ? susurre Betty. Eh bien regarde… regarde bien…

Elle achève de se trousser ; elle n’a pas de culotte ; il voit paraître un ventre bombé, très lisse, poudré de blanc, lui aussi ; une tache de fard rouge souligne la minuscule dépression du nombril. Mais là-dessous, lippu, déformé, le con entièrement épilé s’étire caricaturalement sous le poids d’une lourde pendeloque de métal doré… Un cadenas ! Les yeux du pasteur s’écarquillent. Il frissonne de plaisir et d’horreur. Il y a des trous dans les lèvres du con ! Le fer du cadenas les traverse. Le poids du cadenas les déforme…

— Il te plaît, mon cloaque ? lui demande Betty, d’une voix extasiée. Ouvre-le… il est à toi… joue avec mes ordures vilain cochon !

Elle plie doucement les genoux… s’assied sur le visage renversé de Rosamond comme sur la cuvette d’un cabinet, pose ses fesses sur la bouche ouverte et haletante de celle-ci.

Le pasteur s’agenouille devant elle. Il prend le cadenas d’une main qui frémit. Il introduit la clef d’or dans la serrure. Le mécanisme s’ouvre avec un déclic. Très délicatement il fait coulisser le métal dans les deux ouïes mauves qui percent les grosses lèvres de la vulve épilée. Il retire le cadenas… Bien que libérées, les grosses lamelles lippues du con continuent de pendre de chaque côté du vagin comme les lèvres d’une négresse à plateau. Il en prend une, l’étire, contemple le trou qui la perce. C’est un trou très large, il pourrait presque y faire entrer son petit doigt, les bords en sont tuméfiés, bleuâtres.

De minuscules rides livides étoilent les bords des orifices : du tissu cicatriciel. Ou a dû la percer a cru avec un fer rouge à blanc…

— Oui… régale-toi, salaud… regarde bien mes organes, touche mes trous… tu vois comme mon maître m’a marquée ? Regarde, ici ! (elle ouvre ses fesses, lui montre des taches pourpres, des marques de brûlures récentes, qui entourent son anus). Tu vois ? Il m’a brûlée avec son cigare… ça sentait la chair brûlée, la viande grillée… et moi, je criais… je criais… je pleurais ! Tout mon corps est couvert de marques… j’en ai aussi sur les seins…

Le pasteur écarte les lèvres de la vulve, ouvre la grande fleur de chair obscène… Il découvre l’anneau d’or qui perce le clitoris… une fade odeur de croupissure, de fermentation, s’exhale des replis gluants… un dépôt blanchâtre a macéré à l’intérieur des nymphes, entoure le clitoris… Aux endroits où elles sont constamment maintenues en contact par le poids du cadenas, les lèvres du con, à force de se frotter l’une contre l’autre, sont rougies par l’irritation.

— J’ai le con en feu… dit Betty… Il faut le lécher doucement. Enlève-moi toutes ces salissures… régale-toi, espèce de porc, ça me brûle, c’est comme un incendie qui me dévore… nettoie bien.

Avec une grimace de répugnance, le pasteur approche son visage. Il flaire les émanations âcres des muqueuses. Il tire la langue… Avec un petit cri de joie, Betty s’avance. La langue entre dans sa chair, frétille comme un poisson. Elle appuie ses fesses sur la bouche de Rosamond, elle pousse… la langue de la jeune femme entre en elle par-derrière… Le pasteur la lèche de bas en haut, il projette de la salive entre ses dents et l’aspire après qu’elle a inondé les chairs de la vulve.

— Oh vous êtes des porcs… tous les deux… s’extasie Betty. Enfoncez bien vos langues… mangez ma merde, buvez ma pisse…

Elle se dandine, se trémousse de bonheur.

— Ça pue, hein ? Je ne me suis pas lavée… c’est si bon d’être sale sous une belle robe… je m’inonde de parfum, mais je laisse toujours la pisse sécher sur moi… il doit y avoir aussi du sperme sec… mon maître s’est vidé les couilles, hier soir, et j’ai tout gardé dedans…

Soudain, les narines de Betty se pincent. Un cri rauque filtre entre ses lèvres. Elle saisit les oreilles du pasteur qui fouille son sexe du groin, comme un porc, et elle le repousse.

— Non… pas avec la bouche… j’ai failli jouir… c’est bon pour les gouines… enfile-moi ta drôle de bite… vite… mets-la dans le trou… enfonce…

Elle se relève un peu, il fléchit sur les genoux, il guide sa bite, maladroitement, cherche le trou, le trouve. Ils soupirent de satisfaction et l’homme entre dans la femme. Une fois qu’ils sont l’un dans l’autre, ils ne bougent plus. Ils sont au bord de l’orgasme. Les ongles vernis de Betty griffent avec un bruit rêche la redingote élimée, son vagin aspire délicieusement la bite de Bergman…

— Est-ce que tu m’as déjà baisée en rêve, pasteur ? demande la rousse, d’une voix qui chavire.

— Oui… oh oui…

Betty sourit de bonheur. Tremblants d’extase, ils se regardent les yeux dans les yeux.

— Et tu m’as enculée, aussi, bien sûr ? demande Betty.

— Oui… je vous ai enculée… je vous ai tout fait… en rêve…

— Et après ? Raconte… tu te branlais dans les chiottes en pensant à moi, hein ? Ou tu baisais ta bourgeoise avec plein d’images de mon corps dans la tête…

— Oui… oui…

— Souvent ?

— Chaque fois… chaque fois que vous veniez au sermon… dès que c’était fini, je courais dans les cabinets. Et… je le faisais… en pensant à vous…

— C’était bon ?

— Oui… oh oui… mais c’était horrible, aussi ! J’aurais tellement voulu que ce soit vrai… Quand j’avais fini, le désespoir s’emparait de moi. La honte… j’aurais voulu mourir. Ou vous tuer !

— Et avec ta femme… raconte… vite ! Je veux tout savoir…

— C’est encore plus horrible… Comment avez-vous deviné ?

— Je te connais comme si je t’avais fait. Tu ressembles tellement à mon père. Quand j’étais petite, il venait en cachette de ma mère me baiser dans mon lit. Je faisais semblant de dormir… C’était si bon. Le jour, on faisait semblant de ne pas savoir ce qui s’était passé la nuit. Il surveillait mes devoirs, il me grondait, tout le monde trouvait que c’était un père merveilleux. Et la nuit… toutes les nuits… pendant des années… il venait me tripoter, il me mettait sa bite dans la bouche. Il me l’enfonçait dans le sexe, petit à petit. Il m’élargissait, tu comprends ?

— Oh oui… je comprends… Je comprends si bien…

— Toutes les nuits, il m’élargissait. Je n’étais pas encore réglée quand il m’a baisée pour la première fois. Il y allait très doucement, mais ça me faisait mal.
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